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t:N AR AUG ANIE , AU CHILI. AU PÉROU
Et DANS LA COLOMBIE,
HISTORIQUE ET DESGRtraVtF t>Uk SÈJOtlR DE VINGt ANS
bVR PRÉCIS DES RÉVOLUTIONS DES COLONIES ESPAGNOLES
PRÉFACE
mj iTMBiiiGTsm*
Après les Croisades et Tinvention de Flmpriinerie y la décoaverte du nouveau Monde a été , sans contredit, révénement qui a eu le plus d*influence sur la situation morale et politique des états de Tanden continent, et qui probablement amènera, par suite, des changements dont il est impossible de prévoir les immenses résultats.
II PRÉFACE
A peine Christophe Colomb, poussé par son vaste génie, eut-il, a force de persévérance , découvert un autre hémisphère , que quelques aventuriers espagnols, s'élançant sur ses traces, portèrent aux paisibles habitants de ces belles et riches
contrées leurs vices au lieu d'une bienfaisante civilisation, des fers en échange de leur or, les tortures et la mort , pour prix de leur trop-confiante hospitalité , s'emparèrent du bel empire de Montézuma, et y commirent les crimes les plus atroces.
Plus tard quelques hommes laborieux et entreprenants ne craignirent pas d'abandonner les bords populeux de la Tamise pour aller chercher dans une autre partie du Nouveau Monde l'aisance et les richesses qu'ils ne pouvaient acquérir dans leur patrie. Ils y portèrent cet esprit réfléchi, et sensé , ce. caractère ferme qui a toujours distingué les Anglais, et, au lieu d'imiter les orgueilleux et fé-
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roces dévastateurs du Pérou , ils ne s'occupèrent que de tirer le plus grand parti possible des immenses ressources que leur présentait ce sol enccnre vierge , et devinrent en peu de temps de véritables Américain^»
Un esprit d*indépendançe fut la suite naturelle de leur position : ils méconnurent une patrie qui ne se rappelait k leur souvenir que par. le despotisme et Toppression ; qui exilait qu'ils supportassent les charges attachées au titre de citoyen, sans leur en accorder les droits ; qui leur imposait des contributions , sans les admettre à leur fixation et a leur répartition.
Telles furent les causes qui aliénèrent peu-àpeu de la mère-patrie les esprits des Anglo-américains, et qui amenèrent l'insurrection dont un bateau de Thé ne fut pas le motif, mais bien le prétexte.
IV PRÉFACE
Dans de telles circonstances qa*avaît à faire FEspagne pour conserver ses colonies et neutraliser Teffet du mouvement général imprimé aux esprits, et des événements qui se pressaient de toutes parts ^ si ce n'était de changer la législation oppressive qui les régissait, et de prévenir par
des concessions une catastrophe qu*aucun pouvoir humain n'aurait pu empêcher. Mais de quoi était capable un gouvernement soumis au jdug avilissant de rinquîsition ! il n'était même pas en état de régir ses possessions européennes.
Uémancipation de TAmérique du sud devait donc être la suite nécessaire de la conduite de la Métropole : son orgueil Fa empêchée de profiter
des circonstances qui se sont offertes Il n'est
plus temps : ces colonies sont k jamais perdues pour TËspagne!...
La reconnaissance de l'indépendance de ces contrées par le gouvernement de la Grande Bretagne a
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mis le sceau k cette séparation , et une iminense carrière se tronye ainsi ouverte an commerce européen* UAngletetre en a déjà sa profiter^ espérons que la France ne restera pas en arrière^ et que ses spéculateurs s^empresseront de mettre à profit les ressources que leur présentent ces Républiques naissantes y destinées k' atteindre k la jÀiis hante prospérité.
Cest done leur être utile que de publier la traduction d'un ouvrage k-la-foîs instructif et intéressant, fruit de vingt années de résidence dans PAmérique du sud. Le capitaliste y trouvera toutes les notions dont-il peut avoir besoin pour se guider avec prudence dans les tentatives qu^il pourrait faire pour former dans ces contrées des établissements industriels , ou entreprendre avec elles un commerce lucratif , sans exposer ses capitaux ; rhomme du monde y trouvera une lectm^e attachante et de précieux matériaux historiques.
VI PRÉFACE
Nommer Fauteur c'est faire Téloge de l'ouvrage ; en effet qui plus que Stevenson était k même de récrire? lui qui a été témoin oculaire , et même un des acteurs dans le grand drame dont il a décrit les principales scènes I
Les deux premiers volumes sont consacrés k peindre ces contrées dans la situation où elles étaient avant d'avoir éprouvé quelques changements notables dans leurs rapports politiques ^ religieux et littéraires ; ils contiennent les rensei*gnements le plus utiles sur l'état de chaque province des colonies espagnoles de l'Amérique du sud , sur les villes qui en font partie , la nature de leurs produits , et les établissements qu'on pourrait y fonder.
Le troisième volume fait connaître les changements qui se sont opérés dans ces parties du nouveau continent, et les événements dont elles ont
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été le théâtre jusqu'au départ de Lord Cochrane, eu 1822 ; et, afin que cet ouvrage ne laisse rien à désirer, j*ai cru devoir y joindre un tableau rapide de tout ce qui s'est passé dans les nouveUes Républiques depuis cette époque jusqu'à présent.
Si cet ouvrage peut être de quelque utilité à mes concitoyens, j'aurai atteint le but que je me suis proposé ; leur approbation sera pour moi la récompense la plus flatteuse des soins que je me suis donnés pour le rendre digne de leurs suffrages.
CHAPITRE PREMIER
Arnvëe à Moclià. — Quelques détails sur Hajo, Vune des fles da Cap Verd, où nous nous arrêtâmes à notre passage. — Description de Moc^a et de ses produits. — Dëpatt de Mocha , et débarquement à Tucapel Yiejo. — Description des Indiens^ de leur habillement, etc. — Un Indien m'admet chez lui. — • Description de son habitation; sa famille^ sa ifoarriture ; ses amusements. — Aspect dtt pajs. — Le gontiB de commerce qu*on pourrait y établir^
Le i4 février i8o4, je débarquai à l'île de Mocha, plus de cinq mois ^près mon départ d'Angleterre j pendant cette navigation nous passâmes entre les îles du Cap Verd, et touchâmes à Tune d'elles, appelée Mayo , pour nous y procurer du sel qui pa-
raît êtîe le seul article de commerce qu on puisse y exploiter. Qarobtieut eu introduisant], à l'époque des marées du printemps , Teau de la mer sur des terrains plats qui la bordent et qui sont soigneusement entourées de digues pour la retenir. L*eau s'y évapore; alors on en retire le sel avant le retour des hautes marées^ époque où on y fait entrer de Qjouveau Teau salée en employant les mêmes procédés. Dans ces contrées Teau de la mer est fortement imprégnée de sel , ce qui provient probablement de la grande évaporation causée par Tintensité de la chaleur, qui est aussi la raison de la production des salines • Les habitants que je vis étaient tous noirs, à l'exception d'un prêtre ; plusieurs d'entre eux étaient complètement nus, même a l'âge où la décence , si ce n'est la pudeur , rend les vêtements nécessaires^ Une petite quantité de bananes , seul fruit qu'il nous fut possible de nous procurer , et quelques volailles , nous furent apportées de St.- Jago , une des îles du Cap Verd , qu'on voit de Mayo.
L'ile de Mocha, située au rîS** 21' Sud, et celle de Santa Maria, à quatre-vingts, milles plus loin, au Nord , étaient le patrimoine d'ime Êamille qui réside maintenant k la Gopception. £11^ porte le nom
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de Santa Maria , où elle vivait autrefois ; quelquesuns de ses membres habitaient Mocha ; mais, aussi*tôt que la guerre eut éclatée, en 1780, entre TÂngleterre et l'Espagne , les individus qui la composaient ainsi que tous les habitants reçurent du gouvernement du Chili Tordre (f abandonner ces îles , sous leprétexte qu'elles servaient d*asyle aux contrebandiers. Pendant que la famille Santa Maria fut en possession de cette ile , elle était aussi Fasyle d'un cer^ tain nombre d'Indiens qui en étaient originaires , et faisaient partie de la tribu qui y fut trouvée par les Espagnols lorsqu'ils visitèrent l'île pour la première fois en i549 ' ^^isils furent également transportes k la Conception.
Ces deux îles ayant été autrefois habitées , on y trouve encore un petit nombre de bestiaux qui ont continué k s'y reproduire . A Mocha , on voit des chevaux , des cochons et quelques volailles ; sa circonférence est d'environ quinze milles, le' centre est montagneux , les extrémités s'incKnent rapidement vers la mer, surtout du côté du Sud^ où on trouve wx assez bon mouillage et un terrain où on peut débarquer sans danger sur un plateau sabloneux. Une eau douce et des plus limpides , découle de plusieurs sources; les navets sauvages, l'absinthe
je;t plusieurs autres herbes et plantes y croissent en abondance; les arbres de la partie montagneuse, sont le cannellîer blanc, appelé par les Espagnols canelo^ le mangî , le lùma , un arbre qu'on appelle en espagnol espino ^ et auires; on y voit aussi dès pommiers, des pêchers, et des cerisiers, avec un grand nombre de fraisiers et de grains de myrte sauvage»
Je quittai. Mocba après y avoir fait seul un séjour de trente-deux jours, et je débarquai, du brick la Polly, k Tucapel Viejo, résidence , d'un des Caciques", ou UliAénes des Indiens Araucaniens , par qui je fus accueilli de la manière la plus hospitalière.
Les Indiens mâles qui se montrèrent sur le rivage étaient d'une couleur brune ou cuivrée; il y. en avait très-peu dont la taille fût de six pieds^ anglais, leure formes étaient agréables et musculeusès, leuf^s visages arrondis;.lk avaient le front bien dessiné, de petits yeux hoirs, le nez aplati, des lèvres un peu épaisses^ de- belles dents, mais point de barbe; l'ensemble de leur physionomie annonce une certaine vivacité, et inspire de l'intérêt; leurs cheveux noirs et épais sont tressés derrière leur tète. Les femmes sont plus petites- que les hommes^
leurs traits se ressemblent, et^ sans-êîre belles, quelques-unes de leurs jeunes filles sont au moins très-agréables. Les lemnies portent leurs ehèveux longs , tressés comme ceux des hommes , et les entourent d'un ruban de fil d'environ un pouce et demi de large , dont Fun des bords est garni d'uu nombre de.gi'elots de faucons; ces tresses descendent quelquefois jusqu'au dessous du genou.
L'habillement ou costuuie des Indiens me parut d'abord des plus singuliers : il consistait , pour les hommes, en une chemise de flanelle, et un large pantalon de la même étoffe, ordinairement blanc, et descendant jusqu'au dessous du gras de la jambe, et en une espèce de couverture grossière de deux aunes anglaise^ de largeur, et de deux et demie de longueur, avec un trou dans le milieu pour y passer la tête. Ce vêtement , si je peux lui donner ce nom , qui pend sur les épaules et descend au-dessous des genoux, s* ap^eUe poncho. Les plus communs paraissent faits d'une espèce de laine noire ; mais il y en a d'artistement tissus en couleurs différentes, qui représentent des animaux, des oiseaux et des fleurs. J'aurai occasion de reparler des ponchos ^ dont l'usage est général dans toutes les provinces de l'Amérique du Sud que j'ai visitées) je dirai seule-
ment ici qae je le consid^e comme un htlMllement très-commode pour un cavalier ; car, tout en couvrant le corps, il laisse les bras entièreiùent libres pour Tusage du fouet €t de la bride. Leur cliapeau a ordinairement la forme dW cône. Au lieu de souliers], ils se servent d'un cuir de bœuf coupé sur la forme de la plante des pieds j k laquelle il est attaché par de petits cordons de cuir. Les feoames portent une lotigue tunique de flanelle blanche qui descend au-dessous des genoux* La couleur favorite des Indiens paraît être un vert bleuâtre; les femmes, en général, vont la tête et les pieds nus; mais leurs doigts sont garnis d'une profusion d'anneaux en argent; leurs bras et leurs cols sont surchargés de bracelets et de colliers de grains de verre.
Ainsi que dans la plupart des pays peu civilisés , la principale occupation des hommes me parut être d'aller à la chasse , de monter k cheval pour inspecter leurs bestiaux et leurs petites propriétés , cultivées par les feiomes, qui s^occupent aussi k filer la laine avec une quenouille d'environ dix pouces anglais de long, Je décrirai la manière de tisser les ponchos lorsque je parlerai de la ville d'Arauco.
Outre l'occupation pénible de filer et de tisser,
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et lé travidl (HMlinaire du ménage , chaque femme ( car dans ces contrées la polygamie est permise y un homme ayant la faculté d*épouser autant de femmes qu*il lui plait) ou plutôt autant qu^il peut en nourrir), chaque femme, dis-je, doit présenter tous les jours à son époux un plat préparé de ses propres mains , et tous les ans un pondio qu'elle a tksa et filé , outre la flanelle pour des chemises et des pantalons. Aussi la maison d'un Indien con« tient-elle, en général, autant de métiers et de foyers qu'il a de femmes : l'abbé Molina assure qu'au lieu de demander k un homme le nombre de ses femmes, il est plus poli de lui demander combien de feux il entretient.
Les femmes sont d'une extrême propreté dans leurs maisons et dans leurs personnes; jamais on ne leur voit des vêtements sales ; elles se baignent fi^quemment ou se lavent trois ou quatre fois par jour; elles soignent la culture de leurs jardins, dé«r daignée par les hommes qui se considèrent comme des maîtres absolus ; les lords de la création sont, se«< Ion eux, nés uniquement pour commander^ et les femmes, comme les plus faibles, pour obéir, opi-^ nionfortifiée par la polygamie: la pluralité des femmes tendant à détruire cette tendre affection mutuelle qui
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existe dans les contrées où la loi ne permet qu*nne seule épouse. La partie la plus pénible du travail de leur ferme est faîte parles femmes; souvent elles labourent, sèment, recollent, et transportent sur l'aire le froment ou l'orge qui, après avoir été foulés aux pieds des chevaux, sont jetés en Tair pour que le vent puisse ainsi séparjrle grain delà paille. Je ne vis à Tucapel et dans ses environs^ d'autres céréales que du blé et de Porge ; mais on m'assura que la terre produisait le centuple de la semence qu'on lui confiait.
Le soin des enfants est entièrement confié aux femmes. Aussitôt après son accouchement, la mère prend son enfant dans ses bi^as,. descend vers le ruisseau le plus voisin , s'y lave avec lui, et va ensuite reprendre le cours de ses occupations journalières; jamais les enfants ne sont emmaillottés ni renfermées dans^ aucun vêtement serré, ils sont simplement enveloppés dans une pièce de flanelle , couchés sur une peau de mouton, et placés dans un panier ^speiidu au plancher; ce panier^ touché par
intervalle par ceux qui passent , reçoit une impulsion qui produit un balancement de quelques minutes. Onleurpermetdese traîner par terre, presque îius, jusqu'à ce qu'ils puissent marcher. A Fâge
de dix ou douze ans, les jeunes garçons portent un petit poncho, et les jeunes filles une pièce de flanelle qui leur entoure le milieu du corps, et descend au-dessous des genoux. Passé cet âge la mère abandonne les enfants mâles aux soins du père qu'ils accompagnent partout et auquel ils servent de domestiques ; on apprend aux filles a faire divers ouvrages, dont il serait trop long de faire ici rénumération: c'est, sans contredit, à l'usage de porter, dès leur enfance, des vêtements trèslarges que les Indiens doivent d'être exempts de toutes difformités.
La maison où je fus conduit. par les Indiens, était située à environ cinq lieues de la côte, dans un ravin; vers son extrémité deux rangées de montagnes parraissaient s'unir; un courant d'eau, aussi bonne que limpide, coulait au fond de la petite vallée , en se dirigeant vers la mer. Il était alors guéable; mais il devait être plus profond dans les autres saisons, d'après les marques faites par la surT face de l'eau sur les bords, et sur plusieurs grands morceaux de rochersqui.se trouvaient dans son lit.
La partie basse du ravin , qui avait d'abord plus de trois milles de largeur , et qui devenait graduellement plus étroit à mesure que nous approchions
de la mafôon, «tait cultivée par petites portions de terre , et , parmi les broussailles, on distinguait des bouquets de pommiers, de poiriers, et de pêchers dont quelques-uns étaient tellement chargés de firuits que leurs branches se courbaient jusqu'à terre. Les côtés des montagnes déployaient, avec un luxe qui tenait de la profusion, les dons précieux de la nature ; la même espèce d'arbres fruitiers, chargés de leurs firuits mûrs , animait la perspective et offrait à l'œil une agréable diversion à la verdure foncée des bois qui couvraient le pays , k l'exception de quelques intervalles où se trouvait la pointe aride d'un rocher lavé parles pluies ou blanchi par les rayons du Soleil. On paraissait avoir choisi cette situation pour la maison, non pour sa beauté pittoresque, mais à cause de la facilité d'en défendre l'entrée, dont on ne pouvait approcher que par le chemin que nous primes, la descente des montagnes étant impraticable de tous les côtésjcequi nous parut de plus en phis évident k mesure que nous approchions davantage de la maison.
Quatre k cinq jeunes Indiens, ou Mosotanes, se dirigèrent les premiers vers la maison ; et ^ lorsque je commençai k la voir, j'aperçus un groupe nombreux de femmes et d'enfants , qui s'étaient rangés
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en fronti et paraissaient plongés dans le plus grand étonnement par ma présence inattendue; nous continuâmes à avancer vers la maison , située sur un petit plateau , à environ trente verges au-dessus du niveau du ruisseau , et nous mimes pied à terre au milieu 4u bruit d'une foule de questions et de réponses également inintelligibles pour moi. L*ex* presûon* d'une curio^té extraordinaire , adoucie par des regards qui annonçaient un intérêt touchant , bannit toute crainte de mon cœur; et je ne pus m'empècher de dire intérieurement : Céleste auteur de la nature , c'est pour la première fois que je vois les ouvrages de ta création dans toute leur simplicité primitive, exempts , du moins je Tespère, des vices qui accompagnent presque toujours la civilisation.
La maison était im bâtiment couvert en chaume d'environ soixante pieds anglais de long , sur vingt de large , avec des murs en terre de sept pieds de haut , ayant deux portes h la façade , opposées à deux autres placées sur le derrière de la maison et sans croisées ; le fond de l'intérieur du bâtiment était divisé en cases , dont les séparations , formées de cannes couvertes d'une épaisse couche d'argile , pouvaient avoir environ six pieds ,
avec la place d*uu lit de trois pieds de large , qui en avait deux d'élévation au-dessus du sol , et ayant quelque ressemblance avec une écurie anglaise. En face de ces espèces de loges , d'une extrémité k l'autre, excepté dans Fespace des dénx portes, le sol était élevé d'environ dix pouces, sur une largeur de six pieds ; cette élévation était . en pnrtîe couverte de petits tapis qui, avec cinq ou six tables basses, composaient tout l'ameublement de l'habitation. Les deux portes de derrière conduisaient k la cuisine , bâtiment aussi long que la maison , quoiqu'il en fût entièrement détaché ; on y voyait plusieurs foyers eiitourés de petits pots de terre , des poêles, et quelques paniers de cannes fendues j au-dessus de chaque foyer, était suspendu une espèce de panier plat, destiné à contenir de la viande ou du poisson , et tenant lieu de garde - manger. Les Indiens l'appellent un Chîgua. Les chevaux furent dessellés, et leurs selles placées sur le plancher k une des extrémités de la maison.
La famille , ou ce que je " crus être la famille , était composée de plus de quarante individus. Le père, âgé de quarante a cinquante ans, paraissait jouir de tous les privilèges d'un patriarche. 11 y avait dans cette maison huit femmes , que je consi-
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djérais comme ses épouses^ quoique, pendant mon séjour, il parut n'avoir de liaison qu'avec Fune d'entre elles , si Ton peut donner ce nom k la fonction de le servir pendant qu'il mangeait, et de recevoir de chacune des autres son plat respectif , qu\îlle plaçait successivement sur la petite table. Les jeunes gens prenaient'la nourriture qu'on leur portait, a; différentes tables, ou. dans diverses parties de' la^ maison; les'femmes et les enfants se rendaient dans les cuisines, et y partageaient les aliments qu'avaient l|iisfeés les individus mâles de la famille. Depuis le premier jour de mqn arrivée, jusqu'au dernier de mpn séjour, je mangeai toujours dii même piatque le Cacique ou Ulmen; car je, ne sus pas exactement quel était son rang. Nos doigts nous tenaient lieu' de fourchettes, et de grandes coquilles de moule remplaçaient . les cuillers- Je n'ai jamais vu faire, usage .dé . coiiteaux a table.
. Notre nourriture consista principalement en mouton frais, en bœuf, poisson et volailles, coupés en petits morceaux, qu'on fait cuire à l'étuvée , avec des pommes de terre ou des citrouilles , assaisonnées avec des oignons, de l'ail, du poivre de Cayènne ou capsicum; notre déjeuner, que nous prenions au
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lever du soleil , était composé de larine ou froment rôti y assez mal moulu ou écrase, et mêlé avec de Teau chaude ou froide , selon le goût de celui à qui ce mets était destiné. On obtient cette farine en commençant par faire rôtir le froment ou Torge dans un pot de terre pkcé sur un petit feu, jusqu'à ce que le grain prenne une coideur brune pâle; lorsqu'il est refroidi, on le moud sur une pierre plate , large de huit pouces à un pied , et de la longueur de deux pieds, et quelquefois plus grande^ Cette pierre est placée par terre , et s'élève de quatre pouces ; la femme chargée de cette opération prend alors une autre pierre qu'elle pose en travers sur la première , et qui pèse de six k dix livres ; elle appuie ensuite avec ses mains j broyé le grain, et Féorase ainsi comme du café grossièrement moulu. On étend ordinairement parterre, du côté où la pierre est inclinée , une peau d'agneau très-propre , dont la laine est en dessous , et qui est destinée à recevoir la farine que les Indiens appellent maçhica. Notre dîner, composé des plats dont j'ai parlé plus haut, était, en général, servi à midi, dans des calebasses ou gourdes coupées en deux, de la profondeur de trois pouces, et dont quelquQS'^unes avaîeKt de douze à quinze pouces
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de diamètre; notre aouper, servi a huit heures, se composait de lait avec de la mackica ou des pommes déterre.
Je ne peux m'empêcher de décrire une des manières de préparer le laît, adoptée de préférence par les Indiens, et qu'ils appellent milcow : ils faisaient r6tir des pommes de terre et une espèce de citrouille qu'ils nomment zapallo ; Tintérieur en était extrait et pétri avec une petite quantité de sel , et quelquefois avec des œufs. Cette pâte , ainsi préparée , était formée en petits gâteaux , chacun de la lar- ^ur d'environ un dollar ; on en mettait une grande quantité dans un pot de lait^ où on les laissait l>ouillir pendant un quart-d'heure. Je jugeai, comme leslndiens, que ce plat était excellent; leurs volailles, nourries d'orge et de pommes de terre,étaient grasses et très-bonnes. Leurs poissons de mer et de rivière ne l'étaient pas moins. Leurs bœufs et leurs moutons avaient également une graisse fine et un goût délicat.
Les pommes étant abondantes dans ces contrées, ta boisson , à cette époque de l'année , consistait principalement en cidre nouveau, cependant a3sez fermenté pour produire l'ivresse, à laquelle j'ai souvent vu les hommes se livrer; mais je dois dire
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h la louange des femmes, que je n'en ai jamais vu aucune dans cet état. J'appris que, dans les autres saisons dé Tannée , ils obtenaient du maïs des liqueurs fermcntées , dont je parlerai plus au long dans la suite de cet ouvrage. Leur manière défaire le cidre est irès-imparfaite : les femmes se procurent dans les bois une grande quantité de pommes, qu'elles mettent dans une espèce de huche de huit, à dix pieds de long, faite du tronc d'un gros arbre, taillé de manière à ressembler à un canotj une des. femmes prend alors un bâton ou une canne , qui a k peu près la* longueur de la huche, et, debout a une .de ses extrémités, bat les pommes, jusqu'à ce qu'elles soient l'éduîtes en morceaux. On les réunît ensuite a un des bouts ; on les presse avec les mains, et le jus en est reçu dans de grandes calebasses ou gourdes desséchées, ou dans des outres de peaux de bouc. On le porte alors dans l'intérieur de la maison, pour le verser dans une jarre de terre , où on le laisse* fermenter. Les Indiens font ces jarres avec de la terre cuite; il y en a qui contiennent au-delk de cent gallons; ce qui prouve que ce peuple a quelques connaissances dans l'art de fabriquer la poterie.
Le seul amusement auquel je visse les Indiens de
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^ucapel se livrer pendant mon séjour parmi eux , étsdt ce qu^ils appelaient une danse ; environ seize hommes et femmes , entremêlés sahs ordre et placés en rang, parcouraient la chambre. Tan k la suite de l'autre j au son d'un petit tambour fait d'un morceau de peau fraîche de chevreau ou d'agneau, étendue sur un pot de terre à l'usage de la cuisine; je n'ai été témoin de ce divertissement que deux fois , et toujours après souper. A la vérité il n'est point en harmonie avec les habitudes des Indiens , qui ne communiquent que très-peu ensemble. Les femmes^ dans ce pays, sont considérées comme inférieures a,ux hommes ; et ne peuvent , par conséquent, concourir à l'agrément de la société; l'amusement auquel les jeunes gens se livrent le plus volontiers , k l'extérieur des maisons , est le palican. Les Espagnols donnent k ce jeu le nom àechiieca; il ressemble k celui qui est désigné en Angleterre sous le nom àe bandy; Molina dit qu'il a du rapport avec le calciq des Florentins et Yorpasto des Grecs.
La compagnie se divise en deux parties ; chaque personne a un bâton long d'environ quatre pieds , et courbé k la plus basse extrémité; on jette par terre une petite balle dure , quelquefois de bois ;
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les deux troupes se séparent, quelques-uns avancent vers la balle , d'autres se tiennent au loin pour em-» pêcher, lorsqu'on la frappe, qu'elle ne sorte des limites assignées; ce qui ferait perdre la partie^ On m'a assuré que , dans les différentes provinces d'A-« raucanie, des affaires très -importantes avaient été terminées k l'amiable, au moyen d'tin bâton recourbé et d'une balle ; la décision de l'affaire tenant au résultat du jeu, le gagnant est aussi celui en faveur duquel la contestation se trouve par cela même décidée.
J'ai entendu dire k Arauco , que Roa , évêque actuel de la Conception , ayant passé , en allant . Vi^4 Ik^*. visiter Valdivia, sur le territoire des Indiens sans leur permission (formalité dont il n'est jamais per-» mis de se dispenser ) , fut arrêté k son retour pour n'avoir point sollicité et obtenu une passe ou saufconduit de VUthalmapu ou principal chef politique du pays qu'il devait traverser , appelé par les Indiens le Laguen Mapu ou district maritime. Nonseulement ils le firent prisonnier , mais encore ils le dépouillèrent de tous ses bagages. Il s'éleva ensuite une contestation sur la question de savoir s'il serait mis k mort, ou s'il lui serait permis de se rendre k la Conception , et on ne trouva d'autre moyen de décider cette question que par Je poli-
can; ce jeu fut joué en présence de TÉvêque qui eut I la satisfaction de voir son parti victorieux, et de conserver ainsi la vie \ mais se£l bagages furent irrévocablement perdus pour lui.
Cette partie du pays , que j'eus l'occasion de parcourir avec quelques-uns de ces braves Indiens , n'était pas étendue ^ mais très-belle; le sol en était riche; toutes sortes de plantations y prospéraient, et les arbres étaient d'une grande hauteur, les espèces les plus remarquables étaient Vespinoj le luma, le maqut^eX le pehuen.
J'appris que les Indiens avaient des mines d'or et d'argent , et qu'ils connaissaient l'art d'en extraire le métal : ce qui peut concourir h le prouver, c'est qu'on leur voit des ornements composés de métaux précieux ; ils sont de manufacture espagnole et proviennent sans doute des dépouilles de guerre ou du résultat de quelques échanges.
On ne pourrait établir dans ces contrées qu'un commerce de peu d^importance ; la laine qui est de bonne qualité , le bois et quelques matières d'or et d'argent pourraient y être échangés contre des couteaux , des haches , des hachettes , de la flanelle commune , blanche et verdàtre, des ponchos, des mors de bride , des éperons ; etc«
CHAPITRE II
Dëparttle Tucâpel Vie)o^ et arrivée 4 Tabul. -^ Notre déjeuner en route. — Séjour chez le Cacique de Tubul. — Quelques apparences de civilisation. ^- Jeu de Peuôa, la hitte. etc. -^ Mouillage. — Commerce. > — Aspect du pays. -^ Arrivée à Aranco. — On me conduit chez le Commandante •— Notre entrevue. — Ville d'Arauco.
— Indiens qui.y venaient pour faire des échanges. — Manière de tisser les ponchos de première qualité. *— Excursion vers les moulins à eau^ sur la rivière de,Camparaque» — Divertissements. — Le Maee^ efst, -^ Ybîteà Nacùniento,SantaL Juana^ et retour à franco.
— Je reçois l'ordre de me rendre à la Conception,
iVous étions dans le mois d^ayril ; sur les troi^ heures du matin, à la faveur d*un clair de lune^ je quittai, avec cinq Indiens, la maison de mon bon et honnête Toqui ; nous étions tous à cheval , et nous voyageâmes jusquès après le lever du soleiL Nous arrivâmes alors à un bâtiment que je jugeai être une auberge de peu d'importance; nous descendîmes de cheval et j'y fus témoin d'une scène des plus romantiques.
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Les Indiens étaient dans leur costume grossier : le poncho y le chapeau en forme de pain de sucre , les sandales de cuir ^ les éperons qui avaient des moletés d*au moins trois pouces de diamètre ; les chevaux étaient aussi bizarrement caparaçonnés : une selle creuse, couverte de trois ou quatre peaux de mouton , sur lesquelles était étendu une couverture bleuâtre , d'une laine très-longue ; la croupière revêtue d'un large morceau de cuir, pendant des deux côtés ; la grande boite de bois , servant d'étrier, assez large pour contenir le pied du cavalier, et la bride, avec un mors trè&-pesant, garnie de rênes tressées artistement et se terminant en un fouet du même travail, divisé en huit ou dix petites tresses , formant une touffe qui ressemblait à un gland.
Le lieu où nous no^us arrêtâmes était enchanteur ; les branches d'un grand carroubier s'étendaient au-dessus de nos têtes , tandis que nos pieds foulaient une verte pelouse : sur Tun des côtés , un petit courant d'eau se frayait vn passage à travers des cailloux, et sur l'autre, a- une certaine distance, se présentait à notre vue la Mer Pacifique, embellie des rayons argentés du soleil levant, dont la ver^ dure des bois faisait encore ' ressortir le brillant
éclat. Quelle grijinde et imposante réunion des chefsd^œuvre de la nature l Celui qui aurait pu être témoin de cette scène ss^ns éprouver les sensations les plus délicieuses, n^ saurait partager la vive émotion que j'éprouvai en ce moment.
Aussitôt que les Indiens furent descendus de cheval, quelques-uns d'entre eux coururent au ruisseau , et en rapportèrent de Teau dans des corr nés de jeunes taureaux, qu'ils portaient toujours avec eux pour cet usage ; ils la partagèrent avec leurs camarades , de manière à ce que chacun en eut une pinte. Us tirèrent ensuite de leur ceinture un petit sac de cuir fait de la peau d'un animal, de la ^esseur d'un chat, et^ mettant une poignée de farine rôtie dans la corne déjà remplie d'eau; ils la remuèrent avec un petit bâton et la mangè-^ rent ainsi. Je suivis leur exemple , et cette mixtion composa notre déjeuner, après lequel nous conti-* nuàmes notre voyage. Sur ies midi ^ nous arrivâmes a Tubul, et descendîmes à une grande habitation que je supposai appartenir au Toqui ou Cacique du pays. Il y avait dans ce. lieu plusieurs autres maisons , formant un petit hameau dont tous les habitants sont Indiens.
On nous servit k dîner h nourriture ordinaire
avec Taddition d^im agneau tijjé k notre arri* vée, qu^on coupa par moitié et qu^on fît rôtir sur la braise, Ce qu'on peut considérer comme un indice de civilisation , c'est que l'agneau rôti fut étendu sur un grand plat d'ai^ent grossièrement façonné ; quelques cuillers et fourchettes du même métal étaient placés sur lak table du Toqui; on n'y voyait point de couteaux , mais des cornes qui tenaient lieu de verres» Outre. le cidre, la table était garnie de quelques bouteilles de mauvaise eau-de-vie et de vin douic très-épais»
Mes camarades ou conducteurs indiens , donnèren taprèfi li^^llner beaucoup de plaisir ^ux spectateurs , en jouant au jeu qu'ils appellent le peuca 01 qui y selon Molina , est pour eux un simulacre de guerre» Quinze Mosotonesj jeunes Indiens, se prirent par la main et fonnèrent un cercle dans le centre duquel on plaça un enfant de dix ans ; un nombre égal d^ jeunes igens entreprit d'enlever l'enfant du lieu où il était • et de s'assurer ainsi la victoire qui dépendait de cçt enlèvement. Les In^ diens qui fonnaient le cercle étendirent d'abord leurs bras autant que possible et tournèrent leiite* ment ; les autres s'élancèrent sur le cerclq et cherchèrent k le rompre; mais leurs ennemis ne les laissèrent point péné^^r? et ils furent forcés de se
retirer. Ils se formèrent ensuite en groupes de deux ou trois personnes pour attaquer leurs adversaires sur différents points ; mais leurs efforts furent encore inutiles; et, après plusieurs tentatives infructueuses pour s'ouvrir un passage et s'emparer de l'enfant, la fatigue les força a renoncer à leur en-* treprise. A la fin du jeu , qui dura au moins trois heures , on apporta une grande quantité de cidre ; les effets de cette boisson ne tardèrent pas k se manifester ; plusieurs luttes s'engagèrent et les Indiens y déployèrent autant de force que d'agilité. Il suffisait de renverser son adversaire pour remporter la victoire, et les^ cornes remplies de cidre circulaient abondamment pour ranimer les forces épuisées des jeunes gens. Les femmes et les enfants, formant des groupes, assistaient k ces jeux, et leurs traits exprimaient fortement le vif intérêt qu'ils y prenaient.
Après un souper compcteé de milcow , de ponmies de terre rôties et de lait , nous allâmes nous coucher sur des lits garnis de cinq ou six peaux de moutons très-propres, et de couvertures de flanelle blanche. JiovLs nous levâmes le lendemain de grand matin -, on ajouta h mon escorte cinq jeunes Indiens , et nous continuâmes notre route vers Arauco.
On trouve a Tubul une rade et un bon mouil-
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lage ; les vaisseaux peuVfent , au besoin , s*y procurer en abondance y des bœufs , des moutons et d'excellents végétaux , en donnant en échange des couteaux, des haches, des boutons ^ des colliers ou bracelets, etc. L'eau de la rivière est salée k son embouchure; mais on peut facilement en avoir de bonne et de fraîche en remontant un peu vers le Nord, où coule un petit ruisseau qui se jette dans la rivière de Tubul.
Après avoir voyagé environ six milles , nous descendîmes sur le rivage d'une très-vaste baie, et aperçûmes à l'horizon l'île de Santa-Maria. Au pied du promontoire que nous avions traversé , était un petit ruisseau^ et trois jolies chaumières devant lesquelles l'on voyait des jardins très-soignés. Mes guides me conduisirent à la première de ces chaumières, où nous fiimes reçus par une femme blanche, épouse d'un sergent, placé dans ce lieu
qui est comme un poste avancé. Le sergent ne tarda pas à pairaître, et, quoique j'eusse été traité de la manière la plus amicale par les bons Indiens, j'éprouvai , en me retrouvant avec des personnes de ma couleur, un plaisir semblable k celui qu'on ressent en se voyant délivré de la crainte du danger, par la certitude qu'il n'existe point. Il s'éleva
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quelques disputes entre les«Indiens dont quelques uns voulaient me quitter pour retourner chez eux ;; mais elles furent appaisées par le Sergent qui envoya avec nous deux soldats-, avec ordre de me. présenter au commandant d'Arauco. Après avoir déjeuné avec du pain et du bœuf rôti, nous conti^. nuâmes notre marche vers Arauco où nous arriva-* mes a midi.
Le pays que nous parcourûmes portait sur tous les points les marques d'une abondante végétation ; les vallées et le fond des ravins étaient couverts d'herbes et d'arbrisseaux, et les parties monta-, gueuses, de bois. Descendus dans la plaine, nous découvrîmes sur la droite plusieurs petits ravins contenant un grand nombre de jolies maisons cou-i vertes en chaume j les arbres étaient garnis de vî-^ gne sauvage, chargée de grappes encore vertes ; des bouquets de poiriers et de pêchers ornaient les côtés des coUines, tandis qu'k leurs pieds les vallées, qui s'étendaient jusqu'au bord de l£^ mer, étaient divisées par des palissades de branches d'arbres qui formaient des enclos , où se nourrissait le bé-< tail , composé principalement de vaches.
A notre arrivée k Arauco, je fus imniédiatement conduit à la maison du commandant qui ordonna
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qu'où in*amenàt eu sa présence , et que les soldats et les Indiens fussent renvoyés chez eux. Je ne fus pas peu surpris à Taspect ridicule de ce guerrier de nouvelle création, qui, dans le poste qui lui avait été confié, se regardait certainement comme un second Alexandre. Sa taille était d'environ cinq pieds , six pouces ; il était remarquable par sa mai-^ greur, un teint basané , un grand nez a la romaine , de petits yeux noirs, un menton avancé et une bouche édentée.Ses cheveux^ abondamment pou^ drés , tombaient sur ses épaules où ils formaient une queue à ^la Frédéric ; il portait im vieil uniforme brodé en or, d'un bleu fané , dont les pans , les manches et le colet, étaient d'un rouge foncé, ainsi que sa veste et sa culotte; des bas bleux, des souliers bruns faute de cirage , et de grandes bou-^ clés de cuivre carrées complétaient son costume.
Une véritable épée de Tolède était suspendue \i son côté par un large ceinturon dé cuir attaché sur le devant par une boucle ; il avait eîlfin la tête couverte d'un chapeau dont la forme était celle d'un triangle équilatéral : tel était l'extérieur de ce mi^ litaire ; on voyait son manteau rouge près de lui sur une chaise. 11 se leva, paraissant pénétré de sa haute importance ; jamais preux chevalier n'ac-»
cueillit avec plus de froideur et de gravité les humbles supplications d'un malheureux écuyer, qiie mon vieux commandant n'en déploya en écoutant mon récit assez confus j mais quel constraste s'offrit en ce moment k mes yeux dans la personne de la commandante ^ son épouse, que je ne puis com-* parer qu'à une "énorme lanterne ; elle avait environ quatre pieds, six pouces de haut, et , autant que je pus en juger, sa circonférence n'élait pas d'une moindre dimension, encore augmentée par un énorme panier qui avait environ quatre pieds de diamètre. Elle.portait un jupon de flanelle écarlatCj cousu en petits plis , dont le bas était garni d'une étoffe jaune j un corset vert et des manches de dessous , couvrant à peine ses épaules , et bordées d'un ruban vert avec une frange blanche. Ses cheveux étaient attachés par derrière avec un grand ruban noir , et, sur le haut de sa tête, on voyait un bouquet de fleurs naturelles. On aurait pu dire avec vérité de cette bonne dame, qu'il aurait été plus facile de sauter par-dessus que d'en faire le tour. Il y avait aussi chez le Commandant, le. Curé de la paroisse, deux, moines Franciscains, et quet ques habitants, dont l'un^ Don Nicolas delRio, s'intéressant au sort d'un jeune homme (car je n'avais
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alors que dix-sept ans)^ priai le Commandant de permettre que je fusse son convive : cette requête ayant été accordée , le Commandant prit son manteau rouge 9 nous accompagna à la maison de Don Nicolas, et, rigourieux observateur de l'étiquette, me présenta à la famille, composée de la femme de mon nouvel hoie et de trois filles; son fils unique était alors auprès de son oncle , gouverneur d* Angeles. Pendant tout le temps de mon séjour k Arau- GO, ces. braves gens exercèrent k mon égard tous les devoirs de l'hospitalité, et me traitèrent, sous tous les rapports, conune un membre de la famille : chaque jour ils cherchaient a me procurer de nouveaux plaisirs , et ^ rendre ma situation heureuse ; ils y réussirent parfaitement.
. Arauco est situé au pied d'une montagne rocailleuse qui n'est accessible que par un sentier tournant^ qui commence dans l'intérieur des murs qui enfermejQLt la ville. Sur le haut de la montagne étaient braqués quatre canons de cuivre de dix-huit , entourés d'un parapet en pierre. Il y a une grande maison pour les soldats ; elle leur sert de caserne ou de corps de garde , et une petite tour pour placer une sentinelle. La ville forme un carré d'environ six cents verges. Elle est entourée
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d'un mur de dix-huit pieds de haut , sur trois côtés ; la montagne faisant le quatrième ; deux petits parapets s'élèvent dans les coins j au centre , du coté du Nord , est une entrée voûtée avec une porte en bois très-massive qui se ferme tous les soirs à huit heures et s'ouvre le lendemain à six heures du matin; une rue conduit a l'entrée de la ville, jusqu'à la place du marché où se trouve l'Église j il y • a aussi un couvent de religieux franciscains qui était autrefois un collège de Jésuites ; la garnison consistait en trente soldats avec leurs officiers , toute la population n'excède pas quatre cents âmes.
La ville est approvisionnée d'eau par une source excellente, qtd jaillit d'un rocher , tombe dans un vaste bassin de pierre; et, de là, prend son cours par la place, la rue principale et sort par la porte de la ville « Les femmes Indiennes ap* portent tous les' jours à Arauco^ du fruit, du poisson, de la volaille, et du cidre appelé chiclia , qu'elles vendent ou échangent pour du sel, article le plus demandé , parce qu'il n'en existe d'autre que celui qu'on y importe. La plus grande partie du sel dont on se sert pour la cuisine vient du Pérou; mais on peut s'en procurer d'une espèce plus commune de la côte du Chili , près de Yalparaiso.
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Le! salut généralement en usage chez les Indiens
consiste dans les mots marrjTj marrj] et on m'a assuré que quand un Cacique , ou tout autre chef ^ envoie a des Espagnols son marry-y martf, c'est un signe certain de paix , quoique d'autres tribus soient, k la même époque, en guerre avec eux.
J'eus, pendant mon séjour a Arauco , plusieurs occasions de voir des Indiens occupés k tisser les ponchos de première qualité , dont j'appris que quel<Jues-uns valaient de cent k cent cinquante^ dollars. On commence paç laver et nettoyer, ou peigner la laine ; car oii n'a dans ce pays aucune idée du cardage j ensuite on la file et on lui donne les couleurs nécessaires, telles que bleu, jaune, Terd, oti rouge, et s'il y en a quelques-unes pour lesquelles ils manquent d'ingrédiens nécessaires, ils achètent une pièce de flanelle de Manchester de la couleur demandée ,1a mettent en morceaux, la réduisent en laine et la filent de nouveau , mais beaucoup plus fin que ne l'était le tissu de la pièce de flanelle.
Après quelques jours de repos. Don Nicolas me proposa d'accompagner ses filles pour une excursion dans quelques villes et villages des environs , proposition que j'accueillis avec un grand plaisir
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et qui me parut n6 pas être moins agréable à med compajgnes de voyage. Le Commandant me donna une permission ou passe-port; et je reçus l^ordre. de le présenter k chaque poste militaire devant lequel nous pourrions passer. Je ne sais si une semblable précaution était nécessaire , mais j'ai lieu de présumer que ce passe-port ne me fiit remis que pour me donner une idée de Tautorité du chef militaire; car on ne me le demanda jamais , et, lorsque 9 par hasard, je le présentais a quelque poste, on ne le lisait point , et un sourire dédaigneux montrait le mépris avec lequel il était reçu par les subalternes de ce grand homme. ,
Dans une des plus belles matinées qui pût s'offrir k de joyeux voyageurs, notre cavalcade se mît gaiement en chemin ; les trois filles de Don INicolas étaient montées sur de bons chevaux portant des selles carrées, ressemblant k de petits fauteuils dont les bras et le dos étaient couverts en velours; les brides , les croupières et accessoires étaient artistement tressés. Je montai un cheval aussi bien harnaché et qui appartenait k mon excellent hôte. ' Quatre mulles de somme étaient chargées de lits et de provisions ; deux Mosotones^ jeunes Indiens, étaient chargés de les conduire et de les soigner ^
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et d«ux femmes deyaient servir leurs jeunes maltresses. Nous montâmes à cheval et fumes joints, al» porte de laville, par les deux fiUes du Commandant, qui avaient deux soldats pour escorte. Jamais, dans le cours de ma vie , je n'ai depuis éprouvé autant de plaisir que j'en eus k cette époque, lorsqu'après avoir dépassé les portes de la ville et fait quelques pas en avant, je promenai mes regards autour de moi pour considérer cette nouvelle scène qui, dans mon opinion , était bien plus agréable k Tceil qu'un pèlerinage k Cantorbery. Cinq jeunes demoiselles en grand costume, avec de petits pfmchos ^ mais d'un travail exquis , des chapeaux noirs et des plumes de même couleur , des paniers faisant ressortir leurs vêtements de nuances variées , ornés de franges, de rubans et de paillettes; l'harnachement brillant de leurs chevaux , les deux soldats en uniforme , les Indiens , les femmes de service , et les mules de somme qui fermaient la marche ; l'air de satisfaction peint sur toi^s les visages y les parents et les amis qui agitaient leurs chapeaux et leurs mouchoirs du haut des murs de la ville ; le son des c)o-
ches de l'église et du couvent , appelant les habitants a la messe ; la vue distincte de la mer d'un côté, et de l'autre celle d'une plaine enchanteresse et des I. 3
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montagnes yerdoyantes;: cet ensemble me rappelait le pays des fées y et me faisait quelquefois douter de la réalité de tout ce que je voyais. Nous avions arrêté d'avance que nous déjeunerions à une ferme située à^environ deux lieues d'Arauco ; nous y dirigeâmes nos pas , en laissant les Indiens nous suivre de loin avec nos bagages.
On était prévenu de notre arrivée, et un déjeuner splendide avait été préparé pour nous recevoir. De Tagneau rôti , des volailles , des œufs frais , et du poisson fumaient sur la table : le repas se termina par du chocolat , des rôties , d'excellent beurre et du fromage. Nous fîmes honneur k notre hôte en mangeant de grand cœur; et nous attendîmes l'arrivée des Indiens , qui reçurent Tordre de nous suivre aux moulins. Nous ne tardâmes pas à atteindre le bord de la riv ère Carampangue, et, après avoir parcouru environ douze milles , nous arrivâmes aux moulins qui portent le m}me nom. La rivière a , dans quelques endroits , de quatre-vingts à cent verges de large ; dans d'autres elle n'en a pas plus" de vingt et coule lentement vers la mer ; dans laquelle elle se jette a environ quatre milles d'A* rauco. On prétend qu'elle prend sa source dans les •Cordillères. A Fendi^oît où les moulins sont cons-
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fruits, la rivière a vingt deux verges de largeur , fivec une chute considérable dont , au moyen de canaux pratiqués k cet effet, on utilise les eaux pour le service des moulins qui sont au nombre de trois, et ont, chacun, des roues verticales et une paire de meules en pierre. On m'apprit que ces pierres viennent d'un lieu très - éloigne, et que la paire coûtait environ cent cinquante dollars : elles sont noires et ont de petites taches blanches, ressemblant k des ailes de mouches ; c'est pour cela qu'on les appelle alade mosca. Lorsque, par un ac- <:ident quelconque il arrive qu'elles se brisent , ou est obligé de s'en procurer d'autres , parce qu'on ne connaît point l'art de faire le ciment, et de réunir, par ce moyen les morceaux fracturés; d'ailleurs il est probable que la dépense du fer que l'on serait obligé d'y employer , coûterait plus que de nouvelles meules ; je doute même qu'on puisse se procurer dans le pays un forgeron capable de faire des cerceaux pour les entourer; la seule précaution qui soit prise pour prévenir de pareils accidents, est de mettre autour de ces pierres , un grand nombre de courroies de cuir frais, qui, lorsqu'elles sont sèches, ne sont pas très-inférieures aux cerceaux de fer. La partie du bois est grossièrement travaillée ; le meu-
nîer étant en même temps charpentier , forgeron, maçon, etc. La farine n'est point blutée, maïs criblée, ce qniest néanmoins étranger aux obligations ou au commerce du meunier , tenu seulement de moudre le blé ; et d'en envoyer la farine au propriétaire , qui la Élit séparer du son au moyen de grands tamis de cuir , fabriqués par les Indiens.
' Ncms dinâmes à un de ces moulins , partie avec les mets qu'on nous y offrit ^ -et partie avec ceux que nous avions fait charger sur les bêtes de somme. Nous employâmes Taprès-dîner knous promener dans le voisinage et à cueillir des grains de myrte qui sont délicieux, et que les habitants appellent mutiUas; ils sont 'environ de la grosseur d'un pois , d'un rouge foncé j très-sucrés et d'un goût aromatique; quelquefois on les écrase dans de l'eau , et j en les laissant fermenter quelques jours , ils ' produisent un breuvage agréable appelé chi' cha de mutilla. Nous trouvâmes une grande abondance de raisins sauvages qui n'étaient ni gros , ni sucrés , et cependant très-agréables au goût ; quelques prunes et une grande quantité de pommes , de poires et de pêches. A notre retour chez le meunier , on nous présenta du mate , qui remplace le thé, et dont on fait plus ou. moins usage danar
DANS L^AUÉRiqUE DU SUD. 87
toutes les parties de FAmérique du Sud ; mais , der puis la révolution actuelle, la consommation ena-diminué,enparde{parcequelamodedeboirele thé k la in^ésaa, prévalu , et en partie parce quMl est maintenant impossible d'ojbtenir du Paraguay des en* VjOis réguliers de cette herbe qui y. croU , et d'où elle tire son nom. On prépare le mate en mettait dans ime coupe d'or ou d'argent environ une cuillerée, à thé d'herbe du Paraguay, k laquelle on ajoute un motceau de sucre qu'on laisse quelque^ fois sur le feu jusqu'k ce qu'il soit un peu brûlé, j on y met quelques gouttes de jus de citron et de la canelle, ou un clou de girofle i oti remplit ensuite la coupe d'eau bouillante, on y introduit un tube d'argent de l'épaisseur d'un tuyau de pipe k tabac , de six pouces de long, et percé de petits trous k l'extrémité inférieure ; au npioyen de ce procédé , on pompe le mateou risque de s'échauder la bouche^ on emploie ordinairement k cet usage une. coupe placée sur un plateau, et ciselée avec beaucoup d'art ; un seul tube sert pour toute la société.. On observe ime étiquette très-sévère en prenant ce mate ; il est d'abord offert aux étrangers. , ou k l'hôte qu'on voit chez soi avec le plus de plaisir, k un prêire, s'il y en a de présent ^ ce qui arrive* prçs-
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quet lou jours. Une ibifte indisposition survenue ûù moine Vicented'Arauco put seule nous affranchir dç sa présence , événement dont la société ne témoigna "de regret que le soir , au moment où on proposa une danse , parce que personne ne pinçait de la guitare aussi bien que le saint homme. Néanmoins un des soldats offrit ses services j on apporta Tinstrument qui fut mis d*accord, et on désigna la danse qui allait être exécutée* Un danseur et une danseuse s'avancèrent au milieu de la chambre , et commencèrent, au son de la guitare, cette danse que Ton m'a dit être le boléro. Elle dura environ cinq minutes, après lesquelles les deux danseurs furent relevés par deux autres j cet amusement se prolongea ainsi jusqu'à minuit avec le secours du cidre , du chicha de mansana y du chicha de mU'tillaj de mauvais vin et d'un peu d'eau de vie faite avec du raisin sauvage du pays. Un souper bien chaud terminale divertissement; nous allâmes ensuite nous mettre dans les lits préparés pour nous dans différentes maisons.
Le lendemain matin, après le déjeuner, nous mon-^ lames k cheval, et, ayant traversé la rivière sur un point où elle était guéable, nous poursuivîmes notre route vers Nacimiento y, petit village entouré
d-un mur défendu par quatre canoos. La plus grande partie des habitants sont dès Indiens qui paraissent très-pauvres ; nous logeâmes la nuit dans la maison d*un curé; mais je ne la trouvai pas, à beaucoup près , aussi agréable que celle que nous avions passée aux moulins.
Le jour suivant nous arrivâmes k Santa Juana, autre ville frontière , située sur une Ile formée par la rivière, divisée en deux bras pendant l'espace d'environ un demi^mille ; bras qui se réunissent ensuite; cette rivière est la Bio-bio, et peut, à juste titre, être appelée les limites septentrionales du Chili. Les villes au nord de Bio-bio sont exposées k être pillées par les Indiens ; et les Espagnols ne les gardent que comme des postes avancés. Nous nous reposâmes un jour à Santa Juana , et retournâmes , par une route différente , à Nacimiento ; de-lk aux moulins de Carampangue, et le jour suivant k Arauco , après avoir mis sept jours k cette agréable excursion.
Je fus extrêmement surpris en apprenant que la guerre avait été déclarée entre l'Angleterre et l'Espagne; peu de jours après, je reçus l'ordre de me rendre k la Conception; je demeurai jusqu'k 'non dé'^art dans la maison de mon ami. Don Nîco-
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las del Rio , comblé , de plus en plus , des atten-
tîons les plus hospitalières par ce digne américain du sud et de son excellente famille, que je quittai avec le regret le plus sincère , pénétré de Tidée que je ne la reyerrais jamais. Cependant je me trompais ; car, après un intervalle de dix-sept ans , nous nous retrouvâmes dans des circonstances qui me mirent k même de reconnaître en partie les bontés que ces aimables hôtes avaient eues pour moi.
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CHAPITRE III
Description de la cnltnre des Fermes dans rArauoaxiie« <— Manière de battre le blé. — Prodoits. — Bestiaoï. — Localités. — DÎTisîon topo* graphique. — GooTemement indien. ^« Lois et peines. — Système militaire. — Armes ^Drapeaux^^ etc. — DlTision da butin. — Tra ité de pus. -— Religion. — Mariages. — Funérailles. — Villes espagnoles fondées en Araucanie. —-Aperçu su les nouvelles Colonies. ->«• Commerce^
La charrue employée par les Créoles et les Espagnols, et adoptée par les Indiens, est une pièce de bois recourbée , faîte en général avec la partie du tronc, et Tune des principales branches d'un arbre. La portion qui est destinée à remuer le sol, car on ne peut pas dire labourer, a environ cinq pieds de long et six pouces de large ; une des extrémités de cet instrument est pointue ^ à l'autre s'élève un manche d'environ trois pieds de haut, formant, avec la pai^^ie pointue, un angle obtus,
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plus OU moins grand selon la volonté de Fouvrier, ou la grosseur de la pièce de bois employée à ce travail.
Lorsqu'un fermier choisit une portion de terre pour la mettre en culture, il commerice par abattre les arbres, avec lesquels il fait une palissade autour du champ; il laboure ou plutôt remue la terre, sème son blé ou son orge, le herse ensuite avec un faisceau d'épines ; ce qui terminé ses travaux d'agriculture jusqu'à la récolte; alors on coupe le blé dont on fait des gerbes que l'on porte sur l'aire où il est foulé aux piedspar un troupeau de juments que l'on fait courir au grand galop, en retournant la paille de temps en temps jusqu'à ce qu'elle soit réduite en morceaux de deux pouces de long. Alors, supposant que tout le blé en est séparé, on secoue le tout avec de grandes fourches de bois ou des branches d'arbre fourchues. Le grain, avec son enveloppe, tombe sur l'aire où on en forme des monceaux; on le jette ensuite en l'air avec des pelles:, le vent emporte la paille et le grain seul reste; il se met alors dans des sacs de cuir de bœuf, qu'on place sur le dos des mules et qu'on porte à la maison du propriétaire; mais auparavant il faut nayer la dîm^, diesmo^ et donner au curé un bois-
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fioan, prindcia : on réserve ordinairement la pailk pour la donner aux chevaux pendant la saison pluvieuse ; mais quelquefois aussi on la brûle ou on la laisse pourrir.
Le maïs, qu'on appelle communément blé Indien, «st cultivé dans cette partie de TAmérique du sud, ainsi que dans toutes les autres. On en distingue ici de quatre espèces différentes , toutes également productives^ et très-appréciées ; il se sème en lignes ou rangées, par deux^, trois ou quatre pieds réunis, et a la distance d'une demi - verge des autres pieds rassemblés en même nombre. Cbaque tige produit de deux a quatre épis dont quelques-uns ont jusqu'à douze pouces de longueur. Les, Indiens préparent le maïs, pour rbiver^ pendant qu'il est encore vert, en faisant bouillir les épis dootsç dé tache alors le grain qui est séché au soleil et serré dans un grenier; on l'appelle CAwcAoca^ et il est fort bon quand il est mêlé avec quelques-uns de leurs hachis ou étuvées. On le prépare encore d'une autre manière, en séparant le blé des tronçons d'épis verts, et en l'écrasant entre deux pierres jusqu'à ce qu'il prenne la consistance d'une pâte, à laquelle on ajoute du sucre, du beurre, des épiées, ou seulement du sel; on divise ensuite cette pâte en petites portions
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qvCon enveloppe séparément dans la feuille intérieure de répi et qu'on fait bouillît; on appelle ces gkle^nx umitas. Le mais sec^ bouilli, TTzo^e^ et le rôti, canchaj sont consommés par les Indiens , en
IA() i V v8^^^^ ^^ P^^^ î ^^^ ^® ^®^ espèces de maïs,CM*^^^^, ■J a un goût plus agréable lorsqu'il est rôti , et four»nit une farine plus légère, plus blanche et plus abondante qu'aucune autre espèce. Cet aliment mêlé avec de l'eau, et tin peu de sucre , est estimé par toutes les classes des habitants; si on le fait avec de l'eau chaude, le breuvage s'appelle chercan; si c'est avec de l'eau froide, ulpo.
M. Bomare pense que le raaïs n'est indigène qu'en Asie, et Durante a la même opinion relativement à la ^Turquie; mais Solis, Zandoval^ Herrèra, et d'autres, prouvent qu'à la découverte du nouveau monde > on le trouva dans les Indes accidentales , au Mexique , au Pérou , et au Chili. J'ai ouvert moi-même plusieurs tombeaux Indiens, Awacasy et j'y ai aperçu du maïs qui certainement y avait été enseveli avant la conquête ou la découverte 4© cette contrée.
A II y a ici deux sortes de quinua^ espèce de che-*
nopodium; la graine de l'une est rougeâtre, amère, ; et n'est d'usage qu'eu médecine ; l'autre est blanche.
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et se sert souvent k table. Lorsqu'elle est bouillie elle ressemble k du vermicelle; on en fait quelquefois de la soupe, et quelquefois aussi une espèce de pudding qu'on assaisonne avec des oignons, de ! Tail, du poivre > etc. ..
Ils ont plusieurs espèces de fève3, phaseolus^ qui croissent en abondance, et qui ^ vertes ou sèches , servent de nourriture à la plus grande partie des classes inférieures des Créoles et des Indiens; les fèves sont indigènes, les Indiens les cultivaient avant l'arrivée des Espagnols.
. Il 7 a dans ces contrées sept à huit espèces de pommes de terre dfune excellente qualité, et qui , apprêtées de différentes manières , figurent sur presque toutes les tables, et à tous les repas. On en conserve souvent de petites en les faisant bouillir et sécher au soleil , ou en les cou* vrantde glace, jusqu'à ce qu'elles ressemblent a de la corne. Lorsqu'on veut en faire usage , on les rompt en petits morceaux qu'on laisse tremper dans 4le l'eau, et on en met une certaine quantité dans tous les plats; une de ces espèces, appelée pognfj est très-amère et on la considère, avec toute probabilité^ comme vénéneuse. Pour en faire usage ,
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on la fait tremper dans Teau jasqu^à ce qu^elle ait perdu son amertume , ensuite on la sèche, et quel-* quefois on la réduit en poudre appelée chuno.
On trouve dans ce pays des gourdes blanches et jaunes; les premières appelées en général callebasses, sont de vingt espèces différentes; mais il n'y en a que deux qui soient sucrées et mangeables ; néanmoins les espèces amères sont très-utiles, parce qu'après les avoir nettoyées et séchées , leurs cosses tiennent lieu de plats, de bols, de bouteilles, ou d'auges; les plus grandes servent de barils pour contenir Teau, le cidre et les autres liquides, aussi bien que de paniers pour le fruit, le beurre et les œufs. Quelquefois on les taille et on les peint d'une manière très-ingénieuse; pour certains usages on les entoure de cercles d'argent. Les jaunes, que nous connaissons sous le nonide citrouilles ou courges, et qu'on appelle ici zapidlo^ sont une excellente nourriture, soit qu'on les feisse cuire avec de la viande ou qu'on en fasse des flans avec du. sucre et d'autres ingrédients. Plusieurs circonstances se ^ réunissent pour démontrer évidemment que la gourde est une production indigène de l'Amérique du sud ; on en voit des graines ou des cosses dans
le3 tombeaux, ou huacas. A Tépoque de la décou* verte des différentes tribus indieimes, on trouva chez elles cette plante généralement cultivée. Aima-gro dit qu en descendant le Maranon , il vit plu-sieurs Indiens qui se servaient de callebAsses pour boire. Enfin , ceux qui portent leurs produits des bois de Maynac a Cusco et. autres villes, se servent toujours de cosses de gourdes*
Le piment, guinée, ou poivre de Cayenne, ca/>-. sicum^ est cultivé en grande quantité, et est irèsjBStimé par les naturels qui s'en servent pour assaisonner leurs aliments. Quoique le goût en paraisse d'abord piquant et désagréable, les étrangers s'y accoutument graduellement, et ne peuvent plus jeiisuite s'en abstenir; il y en a de plusieurs espèces.
Les végétaux européens réussissent parfaitement en Araucanie ; on les voit en grande abondance dans tous les jardins.
: Dans quelques parties du territoire , il y a une grande quantité de bêtes k cornes, qui s'élèvent très-bien, et souvent. sont assez grasses; le bœuf est très- savoureux, ce qu'on doit peut-être attribuer a la grande quantité d'herbes aromatiques, .plus particulièrement k une espèce de plante appelée par les Indiens hiqui lahucu^ par les Espa*
gnols a^erillaj et de tréfile, gualpnta; il ne manque point de moutons; mais on élève peu de cochons y parce que les Indiens n^aiment point k manger leur chair; préjugé qui a porté quelques prêtres pea éclairés k croire que les naturels étaient juifs d'origine.Les dindes, les volailles de basse-cour, et les canards, réussissent très-bien; je n'ai jamais vu d'oies dans ces contrées, et, quoiqu'on puisse en trouver sur d'autres points, les Indiens n'aiment point k s'en nourrir.
Le territoire auquel on peut donner le nom d'Araucanie, s'étend depuis la rivière Bio-bîo, au 36** 44' ^^ lattîtude sud, jusqu'k Valdivia , au Sg* 38'. La province de la Conception lui servant de limite au. nord, et le LlanoSj ou plaine de Yaldivia, au sud; les Cordilières le bornent k l'orient, et la mer Pacifique k l'occident; il se partage, en quatre gouvernements ou tétrarchies ,appelées lUhalmapus. Le premier: lauguen mapuy la contrée maritime; le deuxième, lelbun mapu, le pays plat; le troisième, mapîre mapu^le pied des Cordilières^ et le quatrième, ^/re mapuyles Andes. Chaque tétrarchie est sub^ divisée en neuf aUaregues , ou provinces, qui sont elles-mêmes partagées en neuf reguesj ou districts. Cettpcirconscriptioncxistaitavantl'arrivée des Espa-
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guols ; mais la date de la formation de ces établissements est inconnue.
Les Araucanîens ont toujours été une race guerrière, et cependant leur gouveiftement est aristocratique ; ils ressentent vivement une injure ; mais ils possèdent plusieurs vertus publiques et privées, et sont susceptibles de patriotisme, d'amitié et d'hospitalité..
Les quatre uthal mapus sont gouvernés par quatre Toquis ou Tétraques , indépendants Tun de Faulre dans l'administration civile de leurs territoires respectifs ; mais néanmoins confédérés pour le bien général de toute la contrée. Les Apo-ulmenes sont les gouverneurs subordonnés de provinces, sous les ordres des Toquis respectifs ^ et les Ulmenes les préfets des comtés ou districts dépendants des AIpoulmenes ; toutes ces dignités sont héréditaires dans la ligne masculine j en suivant Tordre de primogéniture; mais, lorsqu'il n'y a point de ligne mâle descendante de la personne régnante, les vassaux jouissent du privilège d'élire parmi eux un nouveau go^emetir, en faisant connaître leur choix aux Toquis; ceux-ci le ratifient immédiatement. La marque caractéristique d'un Toquî est une hache de bataille , celui d'un Alpo-Ulmen un bâton
avec une pomme d'argent et un anneau du même métal au milieu du bâton; TUlmen a le bâton sans
anneau*
Aux yeux d'un historien k systèmes , cette aristocratie, établie aux limites les plus reculées du sud du nouveau monde , qui a tant de rapports avec l'aristocratie militaire des ducs , des comtes et des marquis du nord de l'ancien , semblerait prouver que le nouveau continent fut peuplé par les émigrations de l'ancien, dans des temps tellement reculés qu'il est impossible d'y remonter , soit par des preuves écrites p soit même par des traditions orales.
Le code dés lois Araucaniennes est traditionnel et composé d'usages primordiaux, ou de conventions tacites, rédigés dans des Conseils généraux , tels qu'ils sont encore convoqués par les Toquis en cas d'urgence , et que l'on appelle nucacoyog. Molina , Ultoa et autres écrivains , gardent le silence sur l'usage qu'avait ce peuple du qidpus ou mode péruvien de nouer des fils colorés , comme un moyen de suppléer l'écriture ou les hiéroglyphes. Le récit suivant servira à prouver que, du moins de nos jours , cet art leur est connu. En 179a il y eut une révolution près de Valdivia , et lors-
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qu on fît le procès à plusieurs des instigateurs des troubles , Marican , l'un d'eux , déclara que le signal envoyé par Lepitram était une pièce de bois longue d'environ un quart de verge et très-épaissej que ce bois avait été fendu et qu'on y avait trouvé dedans le doigt d'un* espagnol ; qu'il était entouré de fil) ayant k une extrémité une frange de laine ^ rouge , bleue , blanche et noire ; que sur la laine noire Lepitrarn avait fait quatre nœuds pour faire connaître que c'était lé quatrième jour après la pleine lune que le porteur était parti de Paquipulli; que sur la blanche il y avait dix nœuds ^ indiquant que dix jours après cette époque, la révolution aurait lieu ; que la rouge devait recevoir un nœud de la personne k qui elle serait présentée , si elle consentait à participer à la révolte ; mais que si elle s'y refusait , elle devait faire un nœud sur la bleue et la rouge réunies ensemble , afin que , de cette manière , au retour de son chasquL ou hérault^ Lepitram put connaître le nombre d'amis sur lequel il devrait compter, et, si quelqu'un d'entre eux se refusait à le seconder, il pouvait connaître qui il était par l'endroit où serait fait le nœud qui unirait les deux fils.
D'après cela il est très-probable que les Toquis
d'Araueanie employaient le quipus pour consigner les différents événements qui méritaient d'être transmis h la postérité , au lieu de se servir de la tradition orale% Les principaux crimes qui se commettent chez ce peuplé , sont le meurtre , l'adultère , le vol et la sorcellerie ; si le meurtrier entre en composition avec les plus proches parents du mort) il se soustrait au châtiment; il en est de même pour le vol et Tadultère : pour arrêter les poursuites relatives au •^ol, le coupable est obligé de restituer Tobjet volé; et celui qui a commis un adultère doit pourvoir k Tentretien de la femme. La sorcellerie est toujours punie de mort ; cependant, lorsqu'il s'agit d'un meurtre , il est en général puni par des représailles. Souvent, en pareil cas , les parents du mort réunissent leurs amis, entrent sur le territoire ou l'habitation de Taggresseur et y commettent des ravages. Ces invasions qu'on appelle mahcas^ sont des sources de grands troubles.
Lorsqu'un Conseil général a résolu de faire la guerre, un des Toquis est ordinairement nommé par ses collègues pour prendre le commandement en chef; mais si les quatre conviennent de choisir tout autre individu, il est dûment élu et prend le signe distinctif des Toquis , une hache de guerre.
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Les quatre Toquis déposent leurs imiguas et leur autorité pendant la guerre ; celui qui est ainsi élu ^st seul diaateur; il nomme i^es employés subalternes, et les citoyens de tous les rangs lui obéissent implicitement. La guerre étant décidée et le Toqui élu, il envoie aussitôt ses messagers PFer^ems porter le signal d'usage en pareil caa; et, comme tous les Araucaniens sont nés soldats deTétat, Tarr mée est bientôt réunie au rendez-vous assigné. Les armes de FinËoiterie sont les mousquets , qu'ils ont appris des Espagnols k manier avec beaucoup de dextérité., quoique les arcs et les flèches , les frondes , les bâtons et les piques , soient les armes ordinaires de ce peuple. Ils ont aussi de la cavalerie , à l'imitation de leurs conquérants, possèdent un grand nombre de bons chevaux et sont excellents cavaliers. Au milieu de leurs étendards on voit une belle étoile , en général blanche , sur un champ verd bleuâtre , leur couleur favorite ; ils ne font point usage d'uniformes militaires , mais ils portent sous leurs vêtements ordinaires une espèce d'habillement de cuir, pour mettre le corps à l'abri de blessures des flèches , des poignards et des épées. C'est sans doute une invention moderne ; car, avant Farrivée des Espagnols , ils n'avaient point chez ei|x
d'animaux assez grands pour fournir des cuirs d'une étendue et d'une épaisseur propres kun pareil usage.
Toutes les provisions d'une armée Araucanienne consistent dans le machica^ ou farine grillée ; chaque soldat se munit d'un petit sac qui en est rempli. Cette farine ^délayée avec de l'eau, suffit k sa subsistance jusqu'au moment ou il puisse camper sur le pays ennemi , ce qui est de la dernière importance pour les chefs. Dans le camp , ou lieu de séjour ;, chaque soldat allume un feu; cetusage, pendant les premières guerres avec les Espagnols ? trompa souvent l'ennemi sur leur nombre. Apres une action générale , ou une escaramouche , le butin enlevé se partage entre les individus qui étaient présents k la capture ; ils estiment avec raison que le rang et les honneurs suffisent pour récompenser les chefs, et qu'en leur accordant une part de butin plus forte qu'aux autres y. ils seraient plus occupés k piller qu'k conquérir, et soigneraient beaucoup plus leurs intérêts particuliers que ceux de la na^ tion; politique qui devrait être imitée par tous les peuples.
It'abbé Molina , dans son histoire du Chili, parle
de sacrifices humains après une action; mais, mal-
\ gré toutes les recherches que je fis a Arauco en i8o3,
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et plus particulièrement dans la province de Valdi- i^^
via en i8ao, je ne pus jamais obtenir des naturels aucun renseignement qui pût confirmer ces assertion^ y il serait néanmoins possible que dans ses premières guerres avec les Espagnols , la conduite barbare de ces derniers k Fégard des prisonniers Indiens, eût donné lieu à des représailles qu*on confondit avec des sacrifices. Il est constant qu'en Araucanie ces sacrifices humains ne font point par^ tie des cérémonies religieuses.
Uesprit indépendant des Araueaniens ^ les em* pèche de demander jamais la paix ; les premières ouvertures en ont toujours été faîtes par les Espagnols y seule nation qu'ils aient eu k combatt][*e j et , quoique Tlnca Yupanqui envahît le Chili v€rs Pan i^3o , la limite septentrionale de. son territoire .^.^ conquis fut, selon Garcilaso,^ la rivière de Maule. / Lorsque les propositions de paix sont acceptées
par les Indiens , ou plutôt par le Toqui comman-
dant, il quitte les. itisignes de sa digpité qui sont aussitôt, reprises par les quatre Toquis de FuthalmapuSv Ceux-ci, accompagnés des Apo-uhnenes et des principaux ofiiciers de Farmée , se rendent à quelque plaine désignée , et généralement entre les rivières Bio-^bio et Duquescoj la les deuit çbefç ejxneh
mis, accompagnés de leurs interprètes respectifs, se réunissent; FAraucanien, réclamant la préséance parle le premier , l'Espagnol lui répond ; si les conditions offertes aux Indiens obtiennent leur approbation, le bâton de commandement du chef Espagnol et la hache de guerre du Toqui sont aHachés ensemble, couronnés d'un bouquet de canelo^ et placés sur le lieu où la conférence à été tenue. Les articles du traité sont écrits , mais agréés plutôt que signés , et fixent généralement la quantité de présents que les Indiens doivent recevoir; la négociation finit en mangeant, buvant, et en faisant la débauche. Raynal dit, ^parlant des Araucaniens : (( Gomme ils ne sont point embarrassés pour faire la guerre, ils ne craignent point de la voir se prolonger et ont pour principe de ne jamais faire de démarches pour obtenir la paix , dont les premières ouvertures sont toujours faites par les Espagnols. »
Leur religion est très^simple, ils reconnaissent «n ^BÂxt Suprême qu'ils appellent PUliarij chef d'un / gouvernement universel, qui est le prototjrpe du
leur. Pillian est le grand Toqui invisible ; il a ses Apo-ulmenes et ses Ulmenes , k qui il assigne différents postes dans le gouvernement, et leur copfîe
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radministration d'une partie des affaires de ce monde. Meulerij le génie du bien et Tanii du genre faumain, et Wencuba le génie du mal et Tennemi de Vhomme , sont les deux principales déités subordonnées. Epunamnn est le génie de la guerre ; mais il parait qu'il est rarement invoqué comme protecteur, et qu'ils ne font que jurer par lui de combatfre, de détruire, etc. Ces trois divinités doivent être considérées comme les Apo-ulmenes de Pilliau ; et ses Ulmenes sont une race de génies qui secondent le bon Meulen dans les services qu'il rend aux mortels, et défe«ident leurs intérêts contre la redoutable puissance du pervers Wencuba. Les Araucaniens n'ont point de temple pour prier, ni d'idoles, ni de rites religieux; ils pensent que leurs dieux et leurs génies, n'ayant pas besoin de l'adoration des hommes , ne les exigent point; que leur but n'est point d'imposer des tributs ou d'obtenir des services, et que, sous ce rapport, ils ressemblent aux Toquis et aux Ulmenes, qui peuvent Les appeler pour coppl)attre pour leur pays et leur liberté , mais non pour les servir personnellement; néanmoins ils invoquent le secours du bon Meulen, et attribuent tous leurs maux a l'influence du méchant Wencuba.
Le gouvernement espagnol n'a rien négligé pour propager la religion chrétienne parmi les difierentes tribus indiennes de l'Amérique du sud, et pour réducation des missionnaires chargés de la conversion des Arauçaniens ; ils ont établi h. cet effet k Chillan, un couvent de religieux franciscains appelé de propaganda Jide.
Ces missionnaires sont en général Espagnols , et après avoir reçu Tordre de la prêtrise, ils peuvent facilement obtenir une mission j comme des émoluments pécuniaires y ' sont attachés , ces religieux mettent tous leurs soins à en exclure les Américains. Il y a aussi k Arauco d'autres cou- ( vents moins considérables, connus sous le nom de Los angeles et Valdivia, Gomme les missionnah*es n'exigent des jeunes Indiens que d'apprendre quelques prières, d'assister certains jours à la messe , et de se confesser une fois par an , ils font quelques prosélytes j mais, en i8âo, lorsque le gouvernement espagnol fut renversé a Valdivia , les Indiens accusèrent aussitôt leurs missionnaires d'être ennemis du système nouveltement établi, et demandèrent leur éloîgnement. Une autre preuve de leur aversion pour les prêtres , si ce n'est pour la religion même, c'est qu'en général ils sont tous mas-
isacrës lorsqu'il y a quelque révolution parmi les Indiens; c'est ce qui arriva k Rio-bueno, en 1792^, d'après les aveux de ceux qui furent pris et exécutés en cette occasion. Leur projet était de brûler toutes les missions et de massacrer les mis-: sionnaires.
Les Araucaniens ajoutent foi entière auxsorciers et aux devins; tout accident qui arrive à un individu ou k une famille y est attribué a Tinfluence des premiers, et ils consultent les derniers pour en découvrir Fauteur. Us prêtent beaucoup d'attention aux présages, tels que le vol des oiseaux et les songes; le vol des oiseaux est favorable ou nuisible selon la nature de Toîseau qu'on a vu, ou la direction dans laquelle il volait. Un Araucanien qui ne craint ni son ennemi sur le champ de bataille, ni la main plus redoutable encore du bourreau, tremblera au seul aspect d'un hibou ; ils ont aussi leurs esprits et leurs fantômes; mais on doit leur pardonner leurs idées superstitieuses, car il est peu de peuples sur la terre qui n'en soient plus ou moins imbus.
La croyance d'une existence k venir , et de Fimr mortalité de l'âme , est universellement reçue parmi les Indiens de T Amérique du sud ; les Araucaniens
croient , ainsi que les autres peuples de leur conti* nent^ que tou,$ les mortejLs seront transportés dans une contrée qui deviendra leur demeure éternelle* Pillian est, selon eux, trop bon et trop clément pour infliger, après la mort, aucun châtiment pour des crimes commis pendant la vie ; ils croient que Tame, séparée du corps, y jouira des mêpies prîviléges dont elle était en possession pendant qu'elle lui était unie ; c'est ainsi que Tépoux habitera avec ses femmes , mais sans en avoir aucune progéniture spirituelle ; parce que cette nouvelle contrée ne doit être peuplée que des esprits dés morts. De même que les anciens , ils ont laur nautonier , ou batelière, pour les y faire passer, elle s'appelle Temfpulagy-y vieille femme qui s'empare de Tâme aussitôt que les parents ont pleuré sur le cadavre , et qui la transporte à travers les mers^ dans la direction de l'ouest où la terre prisse est supposée être placée.
Lorsqu'un Indien devient amoureux d'une fille , il fsut connaître ses intentions au père de la jeune personne; si le père accepte ses propositions, il charge alors sa fille d'un message supposé; le futur, caché avec quelques-uns de ses amis sur la route qu'elle doit prendre, s'empare de la jeune fiUe et
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la conduit dans sa demeure , où souvent le père et ses amis sont déjà rendus pour assister au festin nuptial et recevoir leâ présents stipulés , qui consistent en cheraux , bêtes à cornes , maïs , ponchos , etc.; et pour mieux terminer la cérémonie^ tous ceux qui y assistent boivent a l'excès.
Au décès d'un Araucanien, les parents et les amis sont invités k se rendre chez lui pour pleurer sa mort. Il est étendu sur une table , vêtu des plus < beaux habits qu'il possédait de son vivant; les femmes font le tour du corps en chantant , sur un ton plaintif, la récapitulation des événements de la vie de celui dont elles déplorent la mort ; tandis que les hommes, de leur côté, s*occupcnt k boire. Le second ou le troisième jour , le défunt est transporté au lieu de séptiltnre de ses ancêtres , situé k quelque distance de rhabitatîon , et généralement sur une éminénce; il est déposé dans un tombeau préparé à cet effet. Si c^est un homme , on l'ensevelit avec ses armes , et quelquefois avec un cheval qu'on tue dans ces occasions ; si c'est une femme, on l'enterre avec un grand nombre d'ustensiles de ménage : pour les deux sexes on place dans le tombeau une certaine quantité dé comestibles pour leur nourriture et celle de la Tempulagjy bâte-
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lière, pendant leur voyage à Fautre contrée. On jette delà terre sur le corps, ensuite on amoncelle dessus des pierres en forme pyramidale. On verse sur la tombe une grande quantité de cidre , ou autre liqueur fermentéej k la fin de ces cérémonies, le cortège retourne k la maison du mort pour boire et manger de nouveau; le noir est a Arauco, comme en Europe, la couleur- en usage pour le deuil.
Les Indiens n^attribuent jamais la mort k des causes naturelles , mais k des maléfices ou a des sortilèges : c'est ainsi qu'au décès d'un individu on consulte un ou plusieurs devins qui nomment presque toujours l'enchanteur. Ils croient si aveuglément k leur témoignage, que le malheureux objet de leur méchanceté est toujours certain d'être sacrifié; et le nombre de ces victimes est très- considérable.
Les Espagnols ont fondé sept^ villes en Araucanie* ^^-'^La ville impériale, élevée en i552, par Don Pedro Valdivia, généralement appelé le conquérant du Chili , est située au confluent des rivières Cantin et Las Damas, k douze milles de la mer, dans une contrée aussi belle que riche , où se trouve le sol le
^ plus fertile de toute l'Araucanie. En i564 , Pie IV
î ^ ' en fit le siège d'un évêché qui fut, en 1620, trans- ^ porté a la Conception. Son territoire appartient
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maintenant ^u languen mapu y ou tétrarchie de la \ côte.
Villaricâ a également été fondée par Valdivia, en i552y sur le bord du grand lac Sauquen^ à soixante-cinq milles de la mer ; elle fut détruite par \
le Toqui Palliamachu ; et son territoire appartient à !
la tétrarchie du mapire mapu. On dit qu'il y a des ;
mines d'or très-riches aux environs du lieu où était 1
construite Villaricâ et d'où elle prit son nom; le (
voisinage des Cordillères rend ce climat très-froîd. /
Yaldivia porte le nom dô son fondateur ; j'aurai bientôt occasion de parler de cette ville d'une manière plus détaillée.
Angol , ou La Frontera , fut élevée par Pedro Valdivia, en i553, et ensuite rasée par les Indiens en 1601J elle ne s'est point depuis relevée de ses ruines ; en ce moment elle est devenue une frontière , ce que Valdivia était bien éloigné de présumer possible lorsqu'il la fonda. La rivière Bio-bio la borne du côté du sud, elle est limitée au nord par un petit courant rapide; le sol et le climat | sont excellents, et on ne pourrait choisir de situation plus heureuse pour y construire une ville;
Canette fut fondée en iSSy , par don Garcia Hurtado de Mendosa , et détruite pendant la première
.mf
et longue gueife qui eut lieu avec les Afaucâniens commandés par le Toqui Antiguenu ; elle fut bâtie sur le lieu où Valdivia fut défait et tué , et est maintenant réunie k la tétrarchie lelbum mapu,
Osomo est la ville la plus au sud de TAmérique, étant placée au 40* :20% k la distance de ^4 milles de la mer et 213 au âud de la Conception ; elle fut fondée, en iSSg, par don Hurtado deMendosa; détruite par les Indiens en iSgg, et fondée de nouveau sur Tancien terrain , au bord de Riobueno , par don Ambroise Higgins , qui fut depuis président et capitaine-général du Chili , et promu k la vice-royauté du Pérou. Charles IV conféra k Higgins le titre de marquis d'Osomo , comme une récompense des services qu'il lui avait rendus en Araucanie. Le premier directeur suprême de la république chiléenne , Don Bematdo O* Higgins , était le fils naturel de Don Ambroise.
' La Conception est la septième ville fondée par les Espagnols; mais, comme elle ne fait point partie du territoire Araucanien , je n*en parlerai pas maintenant.
Un des principaux articles de tous les traités conclus entre les Espagnols et les Indiens, a été que ces derniers s'opposeraient, par la force des armes,
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a rétablissement de toute colonie étrangère sur leur territoire. En Tan i638, ils se conformèrent k cette clause dans Fîle de Mocha , où ils exterminèrent les restes d'un équipage hollandais, qui étaient venus prendre possession de cette île , après avoir perdu leur vaisseau par les suites d'une tempête.
L'amiral hollandais Henri Brun éprouva le même sort , lorsqu'en 1 643, il voulut tenter de former un établissement k Valdiviaj sort qu'il dut peut- être k la haine que les naturels avaient k cette époque pour les étrangers qui cherchaient k s'emparer d'une partie de leur territoire; cette jalousie et cette haine pour les Européens ont toujours été provoquées par les Espagnols , que les Indiens appellent chiape , vils soldats ; mais ils désignent tous les autres étrangers par le nom de mqro winca : winca signifie un assassin , et moro signifie un maure. Cependant , bien que les dernières guerres causées par la révolution des colonies , aient beaucoup contribué k civiliser les Araucaniens , le plus grand nombre d'entre eux se joignit aux Espagnols contre les créoles ou patriotes; mais l'expulsion du reste des soldats espagnols de l'Araucanie, en. 1822, les a rendus méprisables aux yeux des Indiens, a raison de ce qu'ails appelaient leur poltronnerie.
Le nouveau gouvernement du Chili n'a point su profiter de cette occasion favorable pour se concilier les Indiens en sollicitant leur amitié , ou pour chercher, selon Tusage des Espagnols, a Facquérir par des présents. Les Araucaniens, habitués k une espèce de luxe , s'en trouvent privés par la chute du système espagnol au Chili, et par la différence des institutions nouvelles avec les anciennes. Ce vide laissé par les Espagnols, pourrait bien être rempli un jour par une colonie d'une autre nation, qui parviendrait facilement a se concilier l'amitié des Indiens 5 et k en obtenir tout ce qu'elle voudrait. La bonté a une grande influence sur l'esprit des peuples incivilisés , tandis que les mauvais traitements les irritent et les poussent k la vengeance.
L'existence de mines d'or dans l'Araucanie est . notoire, quoiqu'elles ne soient qu'imparfaitement exploitées ; j'ai vu de beaux échantillons de mines dont une partie venait des Indiens, et d'autres qui avaient été accidentellement trouvés dans les ravins.
Le sol et le climat soûl très bons , et , sur quelques points, tous les deux sont excellents pour les grains , les pâturages et les fruits d'Eui*ope ; mais , si les Indiens venaient a connaître * l'usage de ces avantages qui concourent si puissamment aux agré-
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mcnts de la vie sociale ^ je ne doute point qu'ils ne s'empressassent d'échanger des cuirs ^ des ponchos et un peu d'or , contre des flanelles blanches et d*un bleu verdâtre, du sel , du sucre > du tabac , des mors de bride , des couteaux , des haches , hachettes , doux, boutons, grains de verre et autres objets de cette espèce. Les ponchos , surtout ceux d'une bonne qualité appelés balandraîies^ se vendraient facilement au Pérou ou au Chili.
Cette intéressante portion de l'Amérique du sud est moins connue que toute autre partie accessible ; il en est qui le sont moins encore , mais ce sont les contrées intérieures situées entre la ligne des Audes et Buenos Ayres, le Paraguay, le Brésil et la Colombie : étendues immenses de terrain mises en ré-
serve pour les spéculations des générations k venir. Mais l'Araucanie , par sa localité , son climat et ses . productions, parait destinée à devenir ^ne des premières et des plus belles portions du nouveau monde; et si les regards vivifiants des capitalistes philanthropes se dirigeaient vêts ses rivages; ils placeraient mieux leurs capitaux en y formant de nouveaux établissements, qu'en prêtant leurs fonds pour soutenir ceux qui existent depuis long*temps.
«4M/%%%/%«^VVV|«V%«A'«/MfM/V%/%%«/VV«/%^l^l/VI/%«%/«/«,M%l«lftf%%t%/«f\ %%^'%%V
CHAPITRE IT
Valdivia. — Port, — Fortifications. — Rivière. — Fondation de la
ville. — Révolution. — Habitants. — Garnison. — Gouvernement. — Revenus et ressources. — Églises. • — Exilés. -— Missions dans la province de Valdivia. — Guerre avec les Indiens , et prise de possession d^Osomo. — Extrait d'une lettre araucanienne, et sa traductioo.
Le compte que je vais rendre de la ville et de la province de Valdivia est en partie extrait de ma- Buscrits trouvés dans les archives de cette ville , et
qui sont en ma possession.
Valdivia , située sous le Sg* 5o' de latitude sud, et sous le 73^* 28' de longitude, est im des meilleurs ports des rivages occidentaux de TAmérique du sud j it est parfaitement défendu par sa position naturelle et ses fortifications. Uembouchure du port est étroite j la batterie de San Carlos , sur le petit promontoire au sud , et celle de Niebla placée au nord, en commandent Tentréej leurs boulets
traversent le passage en se croisant. Il y a aussi au sud les batteries Amargos, le haut et le bas Choro* cainayo, et au fond de la baie le château Corral qui domine le mouillage. Dans la petite ile de Mansera il y a une batterie destinée à protéger reûtree delà rivière qui conduit à la ville ; il y a en outre , vers le sud , un poste avancé à Aguada del Ingles, et deux autres au nord appelés La Avansada et El Piojo. A la prise de Valdivia par lord Cochrane, en 1820, on y trouva cent dix-huit pièces de canon montées^ du calibre de dix-huit et de vingt-quatre ; parmi lesquelles on voyait de belles pièces en cuivre, surtout deux de dix-huit , h Mansera , qui avaient onze pieds de long et étaient très-bien sculptées, portant la date de 1 547 -Lord Cochranè les envoya à Valparaiso , OÙ j'eus là mortification de les voir mettre en pièces et converties en boulets de canon, par les ordres du gouverneur Cruss , qui priva ainsi le Chili de deux beaux monuments de sa gloire navale , et la postérité Chilienne du plaisir de voir en sa possession , une partie de ces redoutables machines apportées de Fancien monde pour asservir le nouveau. Le mouillage est bon en ce qu'il est presque complètement abrité et qu'il peut contenir un grand nombre de vaisseaux.
Au nord du havre est une riyière qui conduit à
la ville j ses bords sont couverts d'arbres propres à
la construction des vaisseaux ^ et à un grand nombre
d'autres ouvrages, parmi lesquels se trouvent le cèdre
blanc et le rouge ; l^alercesy le pelUnoSy espèce de
^''"^ ' ' nrhêne , elle luma. La rivière abonde en poisson,
surtout enpege rejr , en Usa et en bagre, à son em-
^ . '-^"bouchure on prend le robaloj le corBindy le choros ,
j le xaiba et Vapaneoras.
La ville de Valdîvîa est située au sud de la rivière, à la distance de seize milles du port ; k gauche , en remontant la rivière , on retrouve quelques vestiges des établissements hollandais : les naturels les appellent hornos delos Olandeses. Us supposent que les vaisseaux de Henry Brun y mouillèrent, et que ces ruines sont les débris des fours construits par les Hollandais pour faire cuire leur pain ; mais cette tradition est entièrement incroyable j car les vaisseaux ne peuvent entrer dans cette rivière qui, dans quelques endroits, n'a pas plus de quatre pieds d'eau; et le canal est si étroit qu'une chaloupe ne pourrait y passer; lorsque la marée est basse, les grands canots des habitants sont obligés d'attendre le retour du reflux.
La ville fut construite en ï553, et porte le nom de son fondateur. Les Indiens la prirent sur les Espagnols en iSgg et la détruisirent en i6o3; les
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habitants s^enfuirent alors vers le port, d'où quel* ques-uns d^entre eux passèrent au Chili. En 164^, le marquis de Mansera , y ice-roi du Pérou, envoya le Colonel Don Alonzo de Yillaneuva, en qualité de gouverneur, avec ordre de s'emparer de la ville ; ce qu'il effectua par une singulière ruse de guerre. En débarquant au sud de Yaldivia, il s'introduisit parmi les Indiens chez qui il habita deux ans ; parvenu à gagner leur confiance et l'estime de quelques Caciques, il sollicita d'eux sa nomination à la place de gouverneur de Yaldivia, en les assurant que cette nomination opérerait leur réconciliation avec les Espagnols et leur garantirait les présents annuels. Sa demande lui fut accordée, et, en i645 9 la ville lut reconstruite et repeuplée. Quelquesî-uns de ses habitants descendent de familles européennes nobles; mais le plus grand nombre se compose d'officiers et de soldats qui , k différentes époques, ont été envoyés en garnison dans cette place. On y trouve quelques Indiens et des esclaves. La pqpulation, en 1765, s'élevait k neuf cent cinquante* trois habitants, et, en 1820 , elle n'était que de sept cent quarante et un, diminution qu'on doit attribuer à rémigration vers 0sorno,etàu grand^nombte d'individus rangés sous les drapeaux des parties
belligérentes. Ce recensement ne comprend point la garnison qui, en 1765, était composée de deux cent quarante-neuf individus, et en 1820, lorsqu'elle fut prise par lord Cochrane , de huit cent vingt-neuf hommes , outre sept cent quatre-vingts soldats formant le reste de l'armée royale.
Sous le régime espagnol , le gouvernement était administré par un fonctionnaire militaire dépendant du président et du capitaine général du Chili; mais, en i8ï3, les habitants se déclarèrent indépendants de toute autorité espagnole; néanmoins ils réintégrèrent l'année suivante l'ancien gouvernement et s'y soumirent jusqu'en 1820, époque a laquelle Valdivia fut incorporée à la république du Chili. Pour entretenir Valdivia en bon état on envoyait annuellement une situadoj des trésors de Lima et de Santiago. En l'année 1807, cette remise s'éleva à 159,439 dollars, qui, selon l'état original fut distribuée de la manière suivante:
Dépenses des autorités. io,aio Etat ecclésiastique. . . io,53o Dépenses militaires. • . 891846 Ouvriers. ....... i,5ia
Présents pour les Caciques 3o6
Total. . . • ii3,4o4
En Vautre part. . . ii3,4<^4
Surnuméraire 3,565
Constructions , réparations des bâtiments et Hôpitaux. ..... 18,670
Provisions pour les exi* lés '» !25)Ooo
Total, . . * 1^9)4^9
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Eu 1765 la situado était de 50,992 dollars, et en 1646, elle ne s'élevait pas k vingt-huit mille deux cent quatre-vingts.
Pendant que les Espagnols occupèrent Valdivia, les ressources de son gouvernement furent très-circonscrites : son port était fermé, le commerce étranger prohibé, et le petit nombre de taxes prélevées sur la province , y compris la dime, n'excédait jamais cinq cents dollars.
Il y a dans la ville une église paroissiale j une autre appartenante au couvent des missionnaires franciscains, autrefois aux Jésuites, et une chapelle dépendante de l'hôpital de San Juan de Dios. Le département ecclésiastique est dans les attributions du siège épîscopal de la Conception; mais les cou^ vents étaient une branche de l'établissement de Chillan soumis au provincialat de Santiago du ChUi.
Valdivia servait de lieu d*exi\ypresidio, pour les condamnés .du Pérou et du Chili; ils étaient en petit nombre et employés aux travaux publics.
La province de Valdivia s'étend depuis la rivière Tolten sous le 38% jusqu'à Bueno sous le 40 37' siJid, et des Andes jusqu'à la mer Pacifique dans un espace de cinquante-deux lieues de long,
sur quarante-cinq de large; les trois principales rivières de cette province sont Tolten, Bueno et Valdivia; elles proviennent de trois lacs séparés des Cordillères , d'où ils coulent dans une direction occidentale , en recevant dans leurs cours plusieurs petites rivières^ et se jettent dans la mer^ la rivière de Valdivia entre dans le havre du même nom qui est le seul de la province ; cette rivière , après avoir réuni ses eaux k celles de San Josef, de Cayumapu^ Ayenaquem, Putabla, Quaqua^ et Angachî, outre un grand nombre de petits ruisseaux, devient navigable pour les canots chargés de ioo quintaux ou vingt tonneaux; on trouve entre le fort Cruces et Valdivia, plusieurs belles petites îles dont les principales sont Realexo , Del Almuerso , Balensuela el Islote, De Mota, San Francisco, De Ramon, De Don Jaîme, et Del Rey, qui est la plus large, ayant environ sept lieues de circonférence ; il y en a , en outre , un grand nombre de plus petites. Dans; tous les courants et ravins du voisinage de la ville et du port, on voit encore les vestiges des établissements où on lavait For , labaderosy qui maintenant sont totalement abandonnés; après de fortes pluies on trouve .de§ grains d'or aussi gros que des pois ; mais il n'existe dans
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les archives aucun compte de travaux dans les mi** nés depuis Fan 1599 9 jusqu'à Tëpoque de la première révolution des Indiens, pendant laquelle la ville totoba entre leurs mains. Je vir à Yaldivia deux calices faits avec de Torqu'on avait ainsi trouvé accidentellement. Tolten elBajo est daùs la mission située dans la partie . du nord , entre les rivières Tolten et €haqui ; il s*étend environ à quatre mil-* les le long de la côte ; c'est une des plus vastes missions, reducciones, de la province ; elle contient environ huit cents Indiens; le Tolten prend sa source dans le lac Yillarica; il n'a point de port, mais il est navigable en canots; trop profond pour être guéahle, on y a construit un pont qui rend les Indiens maîtres du chemin qui sépare Yaldivia de la Conception. Les bêtes à cornes et les moutons y abondent ; on y cultive le maïs , les pois, les fèves, les pommes de terre , Forge , et un peu de blé ; mais , en général « le sol n'est pas très-fertile. Quoique ces Indiens . soient plus soumis que ceux de quelques autres missions, ils sont également enclins aux vices habituels de leur espèce , l'ivresse et l'indolence; leur commerce consiste danç l'échange de ponchos grossiers, contre de l'indigo, des grains de verre, et autres bagatelles. Ou tient un marcliéj,
pour ce trafic; a l'époque de la visite annuelle du Commissaire i à cette même visite les Indiens tenouvellentle/?er/amewto, ou serment de fidélité au roi d'Espagne. Le commissaire leur démontre , dans un discours très-concis, les avantages spirituels et temporels qui seront leur partage, s'ils demeurent fidèles au Roij et le Cacique ayant, dans une harangue en forme, reconnu la vérité de cette assertion, les Indiens a cheval font une escaramouche avec leurs lances, leurs épées de bois, m^accutaSj et se dirigent vers le commissaire en haissant la pointe de leurs armes vers la terre, en signe de la paix qu'ils promettent toujours de maintenir. Ils adorent Pillian , et leurs cérémonies sont les mêmes que celles des autres Àraucaniens; mais, quoiqu'ils se disent chrétiens ^ leur religion se réduit a assister a la messe , etc.
Guerli s'étend depuis Purulacu jusqu'à fet rivière de Meguin , dans une distance d'environ dix-huit milles, et est habité par soixante-dix Indiens dont le commerce consiste en un échange de ponchos communs ^ de moutons et de cochons , contre de l'indigo, des grains de verre.
Chanchan , qui a près de douze milles d'étendue , contient quarante Indiens; il produit du^ maïs , des
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poîs , des fèves , de l'orge et un peu de froment ; le yoisînage du fort de Cruces rend les Indiens plus dociles et plus civilisés.
Mariquina a environ cinquante-quatre milles de circonférence , on y compte cent dix Indiens j ce sol est bon , il produit des pommes en abondance , des poires et des cerises.
Chergue a quarante-deux miUes de long et quatre de large ; il est habité par cent trente -cinq Indiens ; ses produits et son commerce ressemblent à ceux des lieux ci-dessus mentionnés.
Huanigue est situé près des Cordilières , sur les bords du lac Ranigue , où la rivière de Valdivia prend sa source; ce lac a environ vingt milles de circonférence , il abonde en poisson , surtout en peje rejes , et en une espèce de truite. En 1739 , les Indiens de cette mission se révoltèrent, et ils ne se sont jamais assez bien réconciliés avec, les Espagnols, pour admettre un missionnaire , et lui offrir paix et soumission. Les Indiens de Huanigue ne portent rien sur leurs têtes; ils remplacent la chemise par xine espèce de scapulaire fait de cuir de bœuf fraîchement écorché, qu'ils couvrent d'un poncho ; ils sont habiles pêcheurs et donnent peu d'attention à la culture du sol, qui est très-fertile.
fj^ VOTÀGE
Villarica. Les ruines de cette ville sont encore visibles, surtout celles des murs des vergers etd'une église. La ville était située sur le côté d'un lac , portant le même nom , de la circonférence d'environ vingt-cinq milles et produisant beaucoup de poisson. Le sol est très-fertile , les Indiens y récoltent du maïs, des pommes de terre, du quiniuij des pois , des fèves , de Torge et du blé ; les pommiers , les poiriers, les pêchers et les cerisiers croissent partout où il ont été plantés par les Espagnols avant la destruction de la ville. Les Indiens n'admettaient ni missionnaires, ni commissaires; ils ont toutes sortes de bestiaux et de volailles , qu'ils échangent avec d'autres tribus , pour des ponchos , des flanelles , etc.; ils témoignent beaucoup de répugnance k trafiquer avec les Espagnols.
Kelâte et Chadquï-, habités par environ deux èent quatre-vingts Indiens , sont éloignés d'environ quarante lieues de Valdivia ; on y trouve beau- Coup de fruits, de végétaux et de bétail ; le sol est bon et les habitants dociles ; ils étalient soumis aux friissionnaîrès et aux commissaires.
Dongele ou Toltefi Alto est situé sur les bor^s d'une ritière rapide du même nom , k la distance de cent vingt milles de Valdivia ; son sol fertile pro-
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dnit du maïs ^ des pois et aiitres légumes , des fruits et des bestiaux ; on y trouve quatre-vingts Indiens d'un caractère très-doux.
Calle-calle et Chinchilca, à quarante-cinq milles de Valdivia, renferment quelques petites vallées fertiles; le maïs y vient très-gros; toutes les pror ductions végétales y sont bonnes. La viande de leurs bestiaux est grasse et de très-bon goût ; leur population est de soixante-dix Indiens paisibles qui recevaient des missionnaires et un commissaire*
Llanos, est la partie la plus fertile de la province de Yaldivia, elle a environ quarante-huit milles de longueur, depuis Tunco jusqu^au lac Rames, sur quinze de, largeur. On y récolte du blé d'excellente qualité ,^ de l'orge ainsi que toutes espèces de lé^ gumes et de fruits; le bœuf et le mouton y sont trè&-gras et très-savoureux ; le nombre d'Indiens résidant dans Llanos est de quatre cent'tr^nte , ils sont dociles, et ne sont pas aussi ivrognes et aussi indo- ]6nt;s que ceux des autres tribus. Depuis un endroit appelé Tenguelen jusqu'à un autre nommé Guequenua, on trouve plusieurs vestiges de mines d'or, labculeros^ où, a quelques époques reculées, un ^and nombre d!individus ont dûs être employés à Leur exploitation, qui maintenant est entièrement abandonnée.
8o VOYAGE
Présumant que quelques détails authentiques surcette contrée presqu'entièrement inconnue, mais digne d'intéresser^ ne pourront qu'être agréables aux lecteurs, je vais placer ici quelques extraits du journal tenu par Don Thomas deFiqueros y Caravaca> pendant la révolution des Indiens, en Fan 1792; c'était lui qui commandait en personne le§ forces espagnoles envoyées contre eux par le gouvement de Valdivia.
(( Je quittai Valdivia le trois octobre avec un détachement de cent quarante hommes bien pourvus de munitions, et des provisions nécessaires. Nous remontâmes la rivière Pichitengelen , et le lendemain nous débarquâmes a un endroit convenu d'avance , où nous trouvâmes des chevaux et des mules pour nous conduire à DagUipuli ; mais , leur nombre n'étant pas suffisant, je laissai derrière moi une partie de nos bagages et de nos provisions sous bonne garde, et m'avançai avec le reste de la troupe vers Tieque, éloigné de six lieues, où nous arrivâmes dans l'après-midi; a raison du mauvais état des chemins, nous ne pûmes être rendus a Dagllipuli que le six. Je campai et, ayant appris peu de temps après que quelques rebelles étaient dans le voisinage, je parcourus les bois avec un détachement de cavalerie et de soldats choisis,
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et je brûlai douze habitations indiennes remplies de grains et de légumes. Après avoir mis en sûreté ce que je considérais comme utile de conserver pour notre usage, je suivis les Indiens sur le che" min qu'ils paraissaient avoir pris, vers Rio-bueno^ mais, à mon arrivée, j'appris qu'ils avaient tra* versé la rivière dans leurs canots ; en conséquence je retournai aussitôt k DagUipulli. Le dix du même mois, les caciques Calfunguir, Aucfaanguer, Man^quepan et Pailapan, vinrent dans notre camp, et oflfrirent de me prêter leurs secours contre les rebelles Cayuinil , Qudpal, Tangol, Trumau, et tous les autres qui étaient au-delà de Rio-bueno. Le treize, un Indien qui avait été pris me déclara que le cacique Manquepan jouait un double rôle; l'ayant vu la nuit jM:^cédente en conférence avec l'ennemi ^ accompagné de ses Mosotones. Le seize, je fis brûler vingt maisons appartenantes aux Indiens et m emparai de trente -deux jeunes bœufs* Le dix-neuf je dis au cacique Calfunguir que je doutais de la fidélité de Manquepan , et qu'il avait joué le chueca. La nuit un Indien se rendit dans ma tente, et me dit que Calfunguir avait été joindre Manquepan, que' tous' deux s'étaient rendus auprès des rebelles avec leurs Mosotones', et que I. 6
probablement ils ne tarderaient {»s à revenir dans l'espoir de me surprendre. Cependant cela n'arriva point 9 et , lie lendemain matin , j'avançai avec une partie de mes forces, vers Rio-bueno; mais, avant que je pusse y arriver , les deux caciques s'étaient réfugiés dans une petite île de la rivière , en laissant entre mes mains une grande quantité de bestiaux et de chevaux. Pendant le temps que je m'y arrêtai, on aperçut deux femmes indiennes a cheval qui couraient à bride abattue vers le rivage , dans l'intention , sans doute , de passer du côté de l'eunemi; mais un Indien de mon parti en prit une qu'il conduisit devant moi , après avoir tué Tautre. Je questionnai cette femme sur les motifs qu'elle pouvait avoir pour se joindre aux rebelles, elle ne me fit aucune réponse; alors les Indiens, voyant son ^obstination ^ la mirent à> mort avec un enfant qu^elle portait dans ses bras. Je xne vêtirai dans mon camp ^ emmenant avec moi les bestiaux abandonnés par les ennemis sur le bord de Rio4)ueno. lie 21 le traître Manquepan revint dans notre camp; après avoir consulté tous les caciques de mon parti sur le châtiment qu'il conve^ait d'in* fliger aux coupaU6S,4l fiit décidé kl'qnanimité que te Cacique avait mérité lamort, ainsi que tous ceux
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qui étaient venus avec lui cooime usinons. Je eoror mandai aussitôt k me^ s(^datfi de s'assurer: d*eux^ et y après les avoir convaincus que je connaissais parfaitement leurs infamea intentions et leur conduite ^ je donnai Tordre de fusiller Manquepan et les dix*-huit mosotones qui étaient venus avec lui dans notre camp comme espions; cette sentence fîit mise k exécution dans raprès^vudi du même jour. Le vingt^neuf , nous achev&mes uaa es* tacade, et montâmes quatre pierrters aux ai^eSy'pofur en faire une placç de sûreté, en cas de quelque :assaut imprévu; j'envoysii à Yaldivia quarante ^Mnaies et enfants pris dana les bois depuis notre départ.
Le x""' novembre, on amena k notre camp trois grands canots que j'avais fait construire pour servir au passage de la Rio-imeno, si lesiriéjbolles persistaient k camper snr les bonds opposés; «oa dBn^ les lies situées i^ur cette rivière. Le lo, après avoir fait célébrer la ipuesse. el .avoir eidb^Qrté mes soldats k faire leur (devoir en défendant leur sainte religion, leur Roi^ et ^ur payis, nûus.matchàmë& en descendant le losig de la rivière ^ kinçimés nos trdis canots pour passer à une deriles oà le plus ^and nombre de rebeUes paraissait s'étire réuni; îe m'embarquai avec mie parcîf ées^ troupes, et
î^arriyai dansTUe, sans que ni moi ni les miens eussent souffert des pierres, des lances et du feu de Tennemi*
Mon débarquement opéré, je remarquai sur le mont Copigue , une centaine d'Indiens qui paraissaient décidés k attaquer la division que j'avais laissée derrière ; aussitôt cette division s'avança et mit les rebelles en déroute. Pendant la nuit les Indiens «abandonnèrent leur retranchement et nous en primes possession. Le 1 1 au matin, je débarquai immédiatement une partie de mes forces sur le rivage opposé , et je poursuivis les rebelles. An heures, je marchai contre une partie d'entre eux commandés par le cacique Cajrumil , qui fiit tué tians cette affaire» J'ordonnai qu'on coupât sa tête et qu'on l'ienterrât, étant déterminé à l'emporter, iqnand je retournerais k Valdivia. Nous continuaâmes de poursuivre l'ennemi, et, dans le cours de la journée, nous tuâmes douze Indiens, au nombre desquels était la femme du cacique rebelle Quaput. Gomme il m'était impossible de poursuivre plus loin les révoltés, parce que nos chevaux étaient fatigués , et que nous courriops des dangers en nous arrêtant plus long-rtemps dans ces lieux , nous re-* tournâmes, dans notre camp , en emmenant cent
soixante - dix têtes de bêtes à cornes, sept cents moutons y et vingt-sept chevaux qui avaient été abandonnés par les fugitifs. En revenant , nous trou-^ vâmes dans les bois une femme indienne avec un enfant assassiné dans ses bras; elle déchuna qtie son enfant criait^ et que , craignant de tomber en-^ tre nos mains y elle Tavait elle-même voué k« la mQrt, Lie !2i, nou$ marchâmes le long des bords de la Rave où .j*eus un parlemento avec les caciques Catagnala et Ignil, qui, pour uqus, prouver leur fidélité , offraient de nous rendre la ville et le terri-çoire d'Osorno.
IjC 2!|, les caciques CiPiril et PallamiUa , ainsi que ]lgnil et Cataguala, se joignirent à nous, avec tous leurs ^l03otones, et nous marchâmes vers les ruine& de la ville d^Osorno ; lorsque nous fûmes arrivés à la place , j'ordonnai que le drapeau espagnol fut placé dans le centre , et, en présence des Indiens , je demandai aux Caciques sMls faisaient cession de la ville et de son temtoîre à Sa Majesté le Roi; ques-. tion k laquelle, sans hésiter, ils répondirent affir-^ xnativement; j'ordonnai aussitôt qu'on élevât un au-, tel, et, ^yanf rangé les Indiens et les Espagnols en front, je fis chanter une grande messe par les chapelains; ensuite je pri&alamainle drapeau espagnol;
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et*^ me plaçant entre Tautel et les troupes, j^ordonnaî trois fois qu^on fit attention ^ et proclamai aussi trois fois la prise de la possession d^Osorno , au nom de notre Seigneur et maître ^ le Roi Charles IV et ses successeurs ; à quoi le prêtre repondit : amen ! Les troupes et les Indiens crièrent vwat; il y eut ensuite une décharge de nos pierriers et mousquets; les Caciques s^avancèrent alors et, baissant leurs armes vers la terre, en signe dé paix, ils baisèrent le drapeau; le reste dtt jour se passa en festins et en réjouissances. »
Cet extrait donne une idée assez complète de la manière dont les Espagnols et les Indiens se faisaient la guerre. Celui quisuit est tiré d^une lettre en langue araucanienne , telle qu^elle se prononce.
H Ey appo tagni Rey Valdivia carapee wilmen Lonco gneguly mappu ranco firingen. Carah nichfringen, feuten tepanlew pepe le pally cerares fringuey Caky Mappuch hyly eluar Rupo gne suniguam Caaket pu v^inca; engu trula Dios, gnegi toki el meu marry , marry piami , Jesu-Cristo gne gi mew piami j>
TRADUCTION
« Le gôttternemeMde Valdivia, au nom du Roi^
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a toutes personnes qui sont a la tête du peuple ou du congrès des E3pagnoIs qu'on suppose rési-i dants k Lonco; salut. Certain que quelques-uns de nos chers compatriotes résident , ,avec la crainte de Dieu, parmi les infidèles de ces contrées, je leur souhaite la santé en notre Seigneur Jésus* Christ , en qui réside la véritable santé. »
CHAPITRE T
Ville de la Conception de Mocha. — Fondation. — Situation. — Gou- Temement. — Tribunaux. — Éyèque. — Armée. — Église. — Maison. — Habitants et leur habillement. — Jnrisdiction proyinciale. — Produits. — Jet du Laso. — Fruits. —-Bois de construction. — Arbrisseaux. — Mines. — Oiseaux. — Animaux sauvages. — Chasse du lion. — Chiens de berger, — - Manière d'éleyer les chapons. — Retour à la Conception;
Je quittai AraucQ avec deux soldats qui me furent donnés pour guides et pour gardes; car, d'après la nouvelle d'une déclaration de guerre entre FAngletenre et FEspagne, j'étais alors considéré comme prisonnier. Nous traversâmes la Carampangy, et ..arrivâmes vers midi au petit village de Colcura, dont la situation est très-romantique, étant bâti sur un promontoire fort élevé , d'où l'on découvre une perspective très-étendue de la campagne et de la mer, et celle de File de Santa-Maria , k une distance très-
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éloignée. Nous dinàmes chez un curé qui nous reçut parfaitement; nous parcourûmes ensuite environ douze milles pour arriver k une grande ferme, et devînmes , pour la nuit , les convives de la famille du fermier ; nous fumes comblés de tous les soins d'une hospitalité généreuse par ces bons habitants , qui noir!s firent le meilleur accueil, comme si nous leur avions accordé une faveur, au lieu d'en recevoir une, en partageant leur demeure. Le lendemain matin, aprè^ avoir prisle mate , nous nous dirigeâmes vers San-Pedro sur les bords du Bio-bîo. C'est un des forts construits par les Espagnols sur les frontières de l'Araucanie ; il fut pris et détruit par les Indiens en l'année i5g9 , mais rebâti par les Espagnols en 1622. U est gardé par une garnison composée d'un détachement de troupes envoyées par le gouverneur de la Conception ; lors des derniers troubles du Chili, il fut alternativement possédé par les forces espagnoles et patriotes ; mais , depuis 1819, ceux-ci en ont définitivement pris posses3ion. Il domine la rivière, dans l'endroit où elle' est le plus guéable. Ce fort servît à protéger la Conception contre la fureur combinée des Espagnols et des Indiens.
Dans l'après-midi nous traversâmes le Bio-bio,
et arrivâmes a la Conception. Le fleuve Bîo-bio , qui a deux milles de large a San-Pedro, prend sa source dans les Cordîlières et se jette dans la mer k environ cinq milles, au sud de Talcahuano, port de la Conception, qui a deux montagnes a son embouchure y las tetas de Bio-bio , les mamelons de Bio-bio ; elle est navigable pour les canots et les bateaux plats , à une distance considérable de son embouchure. Les plus beaux arbres croissent sur ses bords, souvent inondés de sang par les guerres de la conquête et de Témancipation» La ville de la Conception de Mocha où Penco, nom primitif de la contrée où elle est située ^ fut fondée en Tan i55o , par Dbn Pedro de Valdivia, ensuite saccagée et brûlée par le toqui Lautaro en i553, et détruite de nouveau en i6o3. Les Indiens furent repoussés par Don Garcia Hurtado de Mendoza, et elle fut rebâtie; mais un violent tremblement de terre la renversa en 1 780 , époque où Teau de la mer , poussée jusque dans la ville , inonda ensuite les pays circonvoisins. La Conception . est bâtie sur un sol sablonneux et inégal , a six milles à Test de Talcahuana, son port de mer; et à environ un mille au nord de Bio-bio. Une petite rivière appelée Andalien coule a travers la ville ,
et donne de Teau k une belle fontaine dans k place principale. Selon Ulloa, sa latitude est de 36*" ^5" i5' aufsud, et sa longitude de 72'* 54'-
En i8o3 le gouvernement de cette ville était confié à un gouverneur nommé par le Roi et à un cabUdoy corporation à la tête de laquelle étaient deux alcades ou maires. Le cabildo est formé de huit régidors et de quatre autres officiers appelés , d'après leurs fonctions, Alferes rea/, Enseigne royal, Alcàfde deprovincia^ Alcade provincial, Alguazil major, Shérif de la ville , et Fiel execuior\ Examinateur des poids et mesures; chaque membre a un vote électif; il y a aussi un procureur syndic qui a voix consultative.
Les alcades sont élus annuellement par les régidors, sans aucune intervention de la part du gouverneur; mais avec le concours des citoyens résidants, k l'exception des ecclésiastiques, des militaires et des débiteurs de la couronne. Si un des alcades meurt ou s'absente^ le plus ancien des régidors exerce ses fonctions. On peut demander justice k Falcalde ; mais il y a appel k l'audience de Santiago, la capitale du Chili. Cette Cour fut d'àbord établie k la Conception en 1567; mais elle fut transportée a Santiago en i574- Il y a pour le dé-
partement militaire , un intendant, . niaestre de campo , et un quartier-maitre ; il y a ^ussi une chambre de Qnances , avec un comptable et un tréso-r rier,
La Conception est le siège d'un évêque , c'est un suffragant de Liqi£t; son chapitre consiste en un doyen avec un archidiacre et quatre prébendiers-
Outre la milice armée de la place et de la province, on a toujours entretenu à la Conception une force armée régulière, prête k repousser toute tentative des Araucaniens sur cette ville. Depuis 1819, une armée y estrestéestationnée sous le commandement du général Freire que les ïndiçns ont attaqué ,ime seule fois, ils étaient conduits par Benavides et passèrent k Talcahuano où ils commirent plusieurs meurtres.
On avait commencé une nouvelle cathédrale j.
mais les travaux ont été suspendus à raison de Tétât convulsif du pays, et il est probable qu'ils ne seront pas repris j cet édifice , construit en briques, et en pierres, n'est poînt sans mérite; les bois qui avaient été réunis pour ce bâtiment qnt été em-? ployés k d'autres usages par le général espagnol Sanches. Il y a quatre églises conventuelle^ : les franciscains, les Dominicains', les Au^stins, et.
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les Mercedarian ; un couvent de reKgieuses sous la protection de Notre-Dame de la Conception, et Fhopîtal deSanJuan deDîos. Les couvents dépendent de leurs provîncialats respectifs de Santiago.
Lorsque le général Sanches se retira de la Conception, en 1819, il ordontia de brûler plusieurs des principales maisons de la ville , ouvrit le couvent de religieuses et les prit avec lui ; mais il les abandonna k Tucapel, où ces victimes d'un chef barbare habitent encore parmi les Indiens , ayant été persuadées par Sanches et par quelques prêtres espagnols , qu'en retournant dans leur couvent , ce serait se rendre coupable de trahison envers leur Roi, l'oint du seigneur, et s'exposer k tous les malheurs temporels et étemels d'une excommunication de ipso facto incurrenda.
Les maisons sont ordinairement élevées d'un étage; mais quelques*- unes en ont deux, construites en tapia^ murs de terre, ou en adovesy grandes briques séchées au soleil^ et toutes sont couvertes en tuiles ; les plus vastes ont une cour devant, avec une entrée par un portique voûté , de fortes portes battantes et une poterne d'un côté; deux petites chambres complètent ordinairement la façade ; les croisées oîit des grilles de fer,^ dont
une grande partie sont dorées , et dans Tintërieur des volets, mais sans vitres ; cet article, étant trop £ber pour les demeures ordinaires j n'est employé que pour les croisées des principaux appartements da la classe la plus riche.. Sur chaque côté de la cour, ou patio j il y a des chambres pour les domestiques^ les enfants et pour d'autres usages; sur le devant se trouve Tappartement principal, consistant ordinairement en trois pièces : uue es* pèce de grand vestibule, meublé d'antiques fauteuils, dont le dos et le siège sont en cuir; d'un ou de plusieurs canapés qui y ressemblent , et d'une grande table de chêne ou de quelque bois semblable ; on y voit sur les murs plusieurs vieux portraits de grandeur naturelle , représentant quelques membres de la famille , et ornés de cadres dorés. Les charpentes du toit, qui se voient, sont souvent décorées d'une profusion de sculptures ; deux portes battantes s'ouwent dans le salon ; le côté qui est en face du paiio s'élève d'environ un pied au'-dessus du planch.er ; il est couvert d'un tapis avec un rang de tabourets bas H garnis de velours cramoisi , avec des coussins pour mettre les pieds ; on y voit aussi une petite table d'environ dix-huit pouces de haut, pour servir de 4:able-k-ouvrage , ou pour prendre le mate. Cette
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portiou du salon est destinée aux dames , qui s^y asseient les jambes croisées, usage qui vient sans jdoute des Maures. Si un homme qui est dans une ^ande intimité ayec la famille ^ lui rend visite y il peut {^rendre sur Festrade un tabouret pour s'asseoir, ou se placer parmi les dames et croiser les ïambes, surtout s'il sait jouer de la guitare ou dian* iter, talents précieux dans ces contrées; les autres hommes qui Tiennent en visite , se rangent , après avoir salué les dames , sur le côté opposé du salon , où sont des chaises faites de la même étoffe que celle des tabourets et des coussins. En face de l'entrée du parloir se trouve la principale chambre à coucher, ftyec une alcôve "k l'extrémité de Testrade , où est placé un Ut de parade , orné d'une infinité de dorures et de rideaux de damas, de velours, ou de brocard , avec des galons et des franges d'or et d'argent ; les draps et les taies d'oreiller sont de la plus belle toile et garnis d'une large dentelle. On dirait que toute l'attention des femmes se dirige vers ce meuble superflu, dont on ne se sert qu'à l'époque d'une naissance , lorsque la maîtresse de ]a maison reçoit les premières visites de félicitation. . Derrière ceUe partie dn bâtiment, il y a. une autre cour, on patio j où sont placées les. cuisines
et les dépendances, et le jardin se trouve derrière } ainsi il n'est pas rare de voir une maison occuper cinquante verges de front et quatre-vingts de profondeur, y compris le jardin ; les patios sont entourés de galeries dont le toit est soutenu par des piliers de bois. Les habitations des classes inférieures sont construites sur le même plan , excepté qu'elles n ont pas de patios. La façade des maisons donne sur la rue ; mais elles ont ordinairement un jardin sur le derrière , où se trouve la cuisine j construite dans un lieu séparé de la maison, dans la crainte du feu.
Sur la principale place et sur un de ses côtés , on voit la cathédrale et le palais de Tévêque ; sur l'autre sont les casernes, avec une galerie ; le palais du gouverneur et ses dépendances occupent le troisième , et sur le quatrième sont construites plusieurs des plus vastes maisons. L'étendue de la place est d'environ cent verges sur chaque côté ; les rues se croisent à angle droit : la majorité des grandes villes de l'Amérique du sud sont construites de cette manière.
Parmi les habitants on trouve quelques familles de l'ancienne noblesse. Le duc actuel de San Car-los, grand d'Espagne de la première classe, et ré-
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cemment ambassadeur d'Espagno^en Angleterre , est de la famille des Caravaj aies, et originaire de la Conception*
Le costume des hommesi est le même qu'en Europe ; mais il efst d'usage de porter par-dessus un long manteau espagnol ^ ou un poncho ; ce dernier ayant en général la préférence, surtout pour monter k cheval , exercice extrêmement recherché par les hommes et par les femmes y et dans lequel ils excellent. Les femmes portent un corsage très-omé , et, par-dessus, un large panier, un jupon plissé de flanelle de couleur, de velours noir, ou de brocart. Dans leurs maisons elles ne mettent ri^n sur la tête ; mais dans les rues , et lorsqu'elles vont à l'église , elles la couvrent d'une pièce de flanelle , large d'environ une verge et longue -de deux ; dçins les promenades ^ ou lorsqu'elles font des visites, elles ont un chapeau noir semblable à celui des hommes ; plusieurs jeunes femmes portent la basqidna j: mantoTiy jupon.de soie noire ou d.e laine^ sans panier, et un voile de soie noire ou de dentelle ; mais d'autres aiment mieux le panier, qui fait paraître leur taille plus mince. Leurs cheveux sont arrangés en tresses, qui pendent derrière leurs dos; les dames aiment si^assionnéme&t les bijoux, jqu'ellçs
nt peuvent se passer de colliers, de boucles d^oreiUes , de bracelets et de bagues ; quelques-unes des plus riches portent des diamants et autres pierres précieuses ; le rosaire est aussi uqe partie nécessaire de rhabillement des jeunes et des vieilles.
Pendant Tété et le beau temps , les soirées sont consacrées à la promenade , principalement sur les bords de Bio-bio, et ensuite k des visites d*amitié. On y jouit, dans toute leur étendue, des plaisirs de rharmonie et de Fintimité : la guitare , le chant, la danse, et les rafraîchissements se trouvent dans toutes les rues, ce qui offre le spectacle le plus varié et le plus agréable.
La jurisdiction de la Conception s^tend depuis la rivière Maule sous le 34"* 5o' jusqu'au Cap Lavàpies, sous le 37* 10'; elle renferme les correginien-tos ou préfectures de Puchacay et de Rere j ses principales villes et villages sontGualqui, San Juan, Quilpolemu, Luanco, Villaviciencio , Comico et Chillan, qui fut ruinée par les Araucaniens, en 1599, et n*a plus été depuis d'aucune importance»
Les habitants de cette province consistent en quelques Espagnols, eu un petit nombre de Créoles blancs, de métis , d'esclaves de différentes couleurs, et eu quelques Indiens ; la tribu aborigène des Promau-
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cians étant maintenant éteinte. Les blancs ou créoles forment une très-belle race ; ks hommes sont bien confondes , et ont des traits réguliers ; les fem* mes sont généralement belles et trè&-polies ; il est k peine possible de distinguer les métis d^ayec les blancs. Le plus grand bon&eur que pui§se obtenir un étranger, celui d^une franche hospitalité , lui est offert partout, depuis la demeure la plus somptueuse, jusquà la plus humble Cabane; et, bien différents des autres peuples hospitaliers qui rçs-* treignent l'exercifce de cette vertu, plus un étran« ger prolonge son séjour chez eux , plus ils déploient d'affection à son égard.
La nature a prodigué ses dons k cette contrée; son climat tempéré et son sol fertile produisent toutes espèce^ de fruits, de légumes et de végétaux, comme en Europe ; si nous en exceptons quelques exotiques qui viennent dans des latitudes situées plus au sud : lés oranges , les citrons , la canne à sucre , les bananes et les poriinîes de terre sucrées qui ne réussisent pas dans cette partie de TAméri-^ que, ce qu'on doit peut-être attribuer aux pluies firoides d'hiver, plutôt qu k toute autre cause. On y trouve en abondance des bêtes k cornes et d*ex*- ^ellents chevaux , les vignobles sont nombreux et
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fertiles ; ceux qui sont situés près de la rivière de Maule produisent des raisins d'un goût très*supérieur, qui donnent en grande abondance du vin pour la consommation intérieure et pour porter au marché de lima où la vente en est très-facile : néanmoins, faute de vaisseaux propres k la conservation de ce vin , on en perd une grande partie , et la qualité du reste en souflfre extrêmement. Les vins légers pourraient, si Ton avait les moyens nécessaires pour leur préparation , aller de pair avec les meilleurs de France , et les vins généreux égalent ceux de Xérès et de Madère ; on y trouve une espèce de vin appelé muscat dont la qualité surpasse celui du même nom en Espagne et qui est aussi bon que celui de Frontîgnan. On s'y borne k employer des vaisseaux faits de terre cuite pour faire fermenter le jus des grappes et conserver le vin, et on ne les couvre qu'avec un couvercle de bois; malgré ces désavantages , quelques-uns de • ces vins ont un goût et une force remarquables. Leur eau-devie est aussi inférieure, faute de vaisseaux convenables; en général les vignes çroissei^t 6n espalier, et n'ont point de tiges séparées comme on en voit dans la majorité des vignobles européens.
On y récolte en abondance d'excellent blé, et
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la terre rend presqueau cema][de la semence qu'on lui confie ; on exporte annuellement de très-grandes quantités de froment à Lima, (>uayaquil, Panama et Chiloé. Sou prix ordinaire h la Conception est de dix réaux pour un poids de deux cent seize Uvres, .finviron six francs cinquante centimes, monnaie de France ; et à lâma , trente réaux , ou vingt francs monnaie de France. On peut regarder le froment comme la;principale denrée du pays ; Forge ^ le maïs, le garbansQS^ les £è¥es, le quinua et les lentilles, y sont aussi cultivés pour f exportation, et produisent d'abondantes récoltes. On plante dans les jar-* dins, des pommes de terre, des radis et autres lé-* gumes, aussi bien que toute espèce de végétaux né« cessaires pour la cuisine, et des herbes plus ou moins utiles. Le zapallo est très-estîmé et avec raâ*» son; ce légume a, lorsqu'il est vert, le goât des asperges , et quand il est mûr , celui d'une excellente pomme de terre ; on peut le conserver pendant six mois en le mettant dans un endroit sec. On cultivait autrefois le tabac près la rivière Maule ; mais le monopole royal mit un terme k sa culture qui probablement, d'après l'émancipation de la contrée, reprendra toute son activité.
La plus grande -partie de ces terres fertiles est
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consacrée et la nôurrÂture des bêtes à cornes ^ des chèvres et des moutons; et les soins qu'ils exigent constituent la princip.sle occupation des classes inférieures des habitants. En général on ne trait 'poim les yaches, mais on les laisse nourrir leurs Teaux dans 1^ s plaines ;. lorsque ceux^i ont un an , on les marque d'un fer chaud , après les ayûir séparés de leurs mères, et on les met dans une autre partie de la ferme ; car la clôture des chatnps et des pâturages est encore inconnue ^Ux nourrisseurs de bestiaux dans T Amérique du ^Sud ; à la vérité les fermes sont naturellement divisées par des limites , telles que les collines, les montagnes, ou bornées par une rivière , la mer, etc. Les propriétés se vendant à ba^ prix , il est très-rare qu'il s'élève des contestatiions relativement aux limites.
Les terres de Tintérieur, d-une qualité propre k la production de. toutes sortes de grains, ou à la nourriture de toutes espèces de bestiaux , se vendent un dollar, et .quelquefois moins, la quadra ou cent verges carrées, qui font plus de deux arpents. Lorsque des bêtes à cornes sont grasses, ou plu<tôt lorsque la saison de les tuer est arrivée, ce qui a lieu vers les mois de février et de mars^ on en tue de cinq cents k mille ^ selon l'importance et lagran*
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denr de la ferme; la graisse étant séparée de la viande , on la fait fondre et, après que le suif en a été distrait^ elle forme une espèce de lard appelé grasa, qu'on emploôf jpp^ les besoins don^estiques. Les os étant ôté^î^-o^.tçpi|ype ensuite la viande par tranches épais^rjd^ijuat quart de pouce ; les naturels font ce travail avec une telle adresse qu'ils peuvent couper toute partie d'un bœuf en tranches aussi minces qu'égales* La chair ainsi coupée est placée dans une forte solution de sel et d'eau , ou bien frottée sur toute sa surface , ayec une petite quantité de sel fin ; quel que soit le mode adopté , la viande ainsi préparée ' est placée sur un cuir dans lequel on la laisse roulée pendant dix ou douze heures, ou jusqu'au lendemain matin y elle est suspendue ensuite sur des cordes ou des bâtons pour sécher au solj^il , après quoi on en fait des paquets , et, les ayant entourés de cordons de cuir frais en forme de réseaux ^ on les expose en vente dans les marchés; la viande ainsi préparée perd environ le tiers de son poids primitif. Celle qui est séchée charqui^ obtient une vente trèsprompte k Lima, Ariça, Guayaquil, Panama et autres lieux; outre la grande quantité qu'on en consonune au Chili , elle s^rt à la Qourriture d'une
gronde partie des classes inférieures, des esclaves, et particulièrement des marins , pour lesquels elle remplace le bœuf salé et lé porc. Judigrasa et 1er suif se vendent aH ssi àV'jc la même facilité dans ces villes, et soat^i?! W^lti > grand prix que la viande 5 les cuirs sont gofeértilf^'mènt employés k faire des sacs pour les grains 'ei^les légumes, et des courroies qui servent aux mêmes usages que les cordes en Europe ; ce cuir est aussi excellent pour les chaussures.
L'époque où Pon tué les bestiaux est , pour les habitants de cette contrée, un temps de réjouissance, comme celle de la tonte des moutons en Angleterre. Pendant deux ou trois jours , les paysans, huasosj s'occupent k rassembler les bestiaux des bois tt des montagnes, et à les conduire dans un enclois formé -pour les recevoir. On sépare le bétail gras du maigre qui est chassé hors de Fenceinte, ensuite on laisse sortir un des animaux destinés a être tués : un paysan, armé d'un instrument tranchant de la forme d'un croissant garni de pointes placées a la distance d'un pied, lui coupe les jarrets au moment où il passe ; s'il manque son coup , un homme à cheval suit l'animal au grand galop , lui jette le laso autour des cornes, et le retient jus-
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qu'à ce qu'un autre vienne à son secours et lui coupe les jarrets, ou parvienne à jeter un second laso à ses pieds de derrière; alors les deux hommes tirent les lasos dans une direction opposée , jettent Tanimal à bas et le tuent sur-le-champ jTun d'eux s'occupe alors k enlever la peau, dans laquelle il réunit le suif et la graisse , qu'il transporte avec la chair sous un hangar où on les prépare de la manière que je viens de décrire^
Pendant ce temps , les femmes sont toutes occupées k couper la graisse, à la faire fondre pour en obtenir la grasUj et à choisir la partie la plus délicate de la viande , pour en faire des présents , et pour la consommation de la maison. La langue est la seule partie de la tête qu'ils soient dans Fusage de manger; ils laissent pourrir le reste sur la terre. On tiie chaque année un grand nombre de bestiaux de la manière qui vient d'être décrite , et on laisse blanchir leurs os [sur le terrain qui leur servait de pâture.
. Les étrangers sont surpris, et avec raison^ en voyant la dextérité avec laquelle les habitants de CCS contrées se servent du laso pour prendre les bêtes qu'ils veulent tuer; ce laso , fait de cuîr frais et tressé, a environ un pouce et demi de
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circonférence, quelquefois moins , et ^ étant graissé lors de sa fabrication, il est extrêmement flexible, plus fort quVne corde trois fois plus épaisse, et d'une grande durée j sa longueur est de vingt à trente pieds ,. et à une des extrémités il y a un nœud coulant; le huasoj celui qui jette le lasoj > élargissant l'ouverture formée par la courroiç qui traverse le nœud coulant, tient ce laso et commence par le tourner au-dessus de sa tête , en prenant soin que l'ouverture ne se ferme point. Ayant bien pris ses mesures , il le lance avec une telle précision qu'il ne manque jamais son butj un bœuf est pris parles cornes, un cheval ou un mouton l'est par le colj et comnie souvent cela est fait au galop, le cavalier tourne autour de son corps l'extrémité du laso qu'il tient a la main , et arrite tout-k-coup son cheval j l'animal embarrassé reçoit alors une telle secousse que quelquefois il . en est renversé ; on attache souvent une des extrémités du laso, k la contre-sangle de la selle, surtout lorsqu'il s'agît de prendre un taureau ou un gros boeuf j dans ce cas le cheval, comme s'il connaissait d'avance la résistance qu'il doit éprouver, tourne le flanc vers l'animal, et incline son corps dans la direction opposée. J'en ai vu un entraîner le cheval, dont les pieds sil-
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loiwèrant la lerre dans un espace de près de six pieds. Les habitants de ces contrées sont experts dans cet art, qu'ils estiment au point de regarder comme honteux de manquer leur but; plusieurs individus des classes les plus élevées , font de cet exercice un amusement, et, nourseulement auChili^ mais encore dans presque toutes les parties de TAmériquçduSud, que j'ai visitées, toutes les classes d'habitants , lorsqu'ils résident à la campagne , portent le laso derrière leurs selles ; souvent même on voit les enfants jeter le lasoj et prendre ainsi de la volaille, des chiens et des chats, dans les maisons, les cours et les rues : c'est ainsi que cet art, qu'on regarde comme nécessaire, s'apprend dès l'enfance. Dans la dernière guerre, les miliciens portaient leurs lasos j^yec lesquels ils étranglaient un grand nombre de soldats espagnols. Le cavalier courant à toute bride au moment de jeter le laso ^ le malheureux qui s'y trouvait pris ne pouvait s'en débarrasser^ et était traîné derrière les pieds du cheval de son adversaire jusqu'à ce qu'il fiit mort.
On engraisse les chèvres pour en avoir le suif et la peau , qui , outre l'emploi qu'on en fait pour contenir le vin, les esprits, le cidre, etc., est tanné généralement avec l'écorce dnpalque on du peumoj
lOâ VOYAGE
au lieu de celle de chêne ; elles donnent ainsi unf cuir appelé cordwarij qui est excellent pour faire des souliers et autres articles du même genre. Les chèvres sont en généiel d'un très-grand produit. ' ' '• Quelques-uns des chevaux de la province de la Conception sont excellents, et ressemblent, pour là grandeur et la fonne , à ceux de TÂndalousie. Ils sont fort estimés dans toute F Amérique du Sud, et se vendent très-cher au Pérou ; j'en ai vu k Quito , malgréles diiScultés que l'on éprouve aies transporter h une aussi grande distance; mais quoiqu'on ait pris de grands soins pour en élever hors du territoire du Chili, on n'a pu jusqu^à présent y réussir. . On trouve en abondance dans cette provincetoutes espèces, de provisions ; la volaille s'y vend h très-bas prix , elle est grasse et d'un très-bon goût f les canards et les oies se reproduisent deux fois par an ; les dindes et les volailles pçndant toute Tannée et; par suite de la douceur du climat, les petits^ poulets s*élèvent sans beaucoup de perte» Les prix de ces animaux sont en conséquence a très-bon compte : on achète pour un franc vingt centimes de France^ une dinde très-grasse, et pour soixante cen-. times on a un couple de volailles.
Les pommes , les poires , les pêches", les b^u-^
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gnions y les prunes et les cerises , sont tellement abondantes, dans ces contrées qu'on n'en £ait aucun cas; les figues s'y trouvent en grande quantité et sont très-bonnes y ainsi que les fraises sauvages ; j'en ai vu d'aussi grosses que des œu& de poules» Les melons et les sandias, melons d'çau , sont aussi très-gros, surtout les derniers, que les naturels aiment beaucoup. Les oliviers n'y viennent pas bien. Près de la rivière de Maule on voit des cocotiers dont" quelques-uns ont jusqu'à trente pieds de 'haut; leurs troncs cylindriques sont sans feuilles excepté au sommet ou, comme les palmiers, ils forment une couronne qui office U9 très-bel aspect^ les fleurs sont réunies en quatres grandes touffes au haut de l'arbre où croissent les feuilles; lorsqu'elles sont en bouton, elles sont renfermées dans une coque de bois membraneux, et lorsque les fruits commencent à se former, cette enveloppe se divise en deux parties , c;hacune de trois pieds de long et deux de large ; une de ces touffes contient souvent jusqu'à mille noix. Rien ne produit un effet plus agréable que la vue de cet arbre surchargé de fruits sur lesquels les branchies forment une espèce de dôme. Le fruit du cocotier ressemble aux noix de ceux du tropique; l'amande est ronde,
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il y a au centre une carité qui, pendaat que la noîx est verte , est remplie d'une liqueur qui a un goût de lait, mais elle est entièrement vide lorsque la noix est sèche. On emploie un procédé trSscurîeux pour dépouiller les noix de leur écorce extérieure : on les donne aux bêtes k cornes, qui , après les avoir avalées , digèrent la substance filamenteuse, et rendent les noix entièrement dégagées de toute enveloppe ; toutes celles qu'on envoie au marché ont auparavant subi ce procédé. Si on sépare du cocotier un bouquet de noîx vertes, il en sort une quantité de sève épaisse et sucrée qui a le goût du miel ; lorsqu'on perce la tige de l'arbre , la même liqueur en découle ; mais cette opération affaiblit tellement cette espèce de palmier qu'il meurt bu cesse de donner des fruits pendant un grand nombre d'années. La plus grande partie de cette liqueur s'obtient en abattant Tarbre et en mettant le feu k l'extrémité où croissent les feuilles; à mesure que l'arbre brûle la sève coule vers la racine , et on la recueille dans des calebasses ; le feu est graduellement alimenté jusqu'k ce que l'arbre soit entièrement brûlé et qu'on en ait extrait toute la sève ; on en obtient quelquefois jusqu'kjrente^^gallons. Cet èrbre pd^te
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rarement des fruits avant d'avoir atteint Fâge de Cent ans; je n'ai jamais pu vérifier s'il est indigène au Chili , ou s'il provient du cocotier du tropique ^ transplanté dans ces contrées. Les naturels emploient les feuilles k faire des paniers , et quelquefois pour couvrir leurs chaumières ; on trouve aussi dans ce pays des noix ordinaires qui sont exportés, avec les noix de coco, à Lima, Guayaquil etc. Le Gesfidn est une autre espèce de noix que les Espagnols appellent avellanoy d'après son goût qui ressemble a celui de la noisette. Cet arbre croît jusqu'à labauteur de quinze pieds, le firuit en est rond et a environ trois quarts de pouce de diamètre ; fl est couvert d'une enveloppe coriace , d'abord verte, ensuite d'une couleur orange, et enfin d'un brun foncé lorsqu'il est mûr. L'amande se divise en deux lobes, et en général on la fait rôtir avant de la manger. On peut avec raison classer la molle parmi les arbres a fruits , parce qu'avec ses grains ( qui sont noirs, de la grosseur d'un poix et viennent en bouquets autour des branches de Tarbre ) les Indiens préparent une espèce de très-bon vin rouge appelé chicha ou molle ^ qui est aussi fort que nos vins ordinaires , si même il ne Test davantage.
Le maqui est un autre arbre qui porte des fruits semblables aux cerises sauvages; on en fait un breuvage fermenté très-agréable, qu'on appelle theca y les Indiens aiment beaucoup ce iruit et vont, en parties de plaisir, le cueillir dans les bois. Un de m^s amis m'a dit que, lorsqu'il était encore très- jeune, ayant été d'une de ces parties , pour chercher du maqui dans un bois, il vit sur un arbre une femme dont le visage était couleur de pourpre; supposant que c'était pour l'effrayer qu'elle s'était ainsi frotté la figure avec du firuit de l'arbre , et, déterminé à faire preuve de courage , il monta sur l'arbre où il s'aperçut alors, avec autant de surprise que de terreur, que c'était une folle du village qui s'était pendue avec son mouchoir attaché k une des branches supérieures. Le peumo produit un fruit qu'on aime beaucoup, mais dont je n'ai jamais pu manget, k cause de son odeur fortement huileuse et même rance ; l'arbre est grand et son finit ressemble k des olives vertes; avant de le manger on le plonge dans de l'eau chaude, mais non bouillante , parce que cela le rendrait amer ; la chair en est blancheâtre et je ne doute pas qu'on ne puisse en tirer autant d'huile que des olives. On trouve dans cette province une grande quantité de mur^
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tûlasj grains de myrte d'up goût très - délicat. Pernetty qui en a vu quelques-unes dans les lies Falldand ou Malvinas, dit que ce firuit est beau k la Tue y son goût agréable, et que , mêlé avec de Teaude-yie et un peu de sucre , on en fait une liqueur délicieuse, qui a une légère odeur d*ambre et de musc Avec les mêmes grains les naturels font aussi une très-bonne liqueur fermentée, appelée chicha de murtUla. ^L'arra/an, espèce de myrte, croît k la hauteur de dix-sept pieds ; son fruit , qui est environ de la grosseur d'un pois, est d'un goût très-agréable, on en tire une liqueur excellente, et le bois en est irès-recherché.
Les principaux arbres qu'où trouve dans la province de la Conception, sont le canelo ou co^iy qui croit jusqu'k la hauteur de cinquante pieds ; c'est un très-bon bois; il a deux écorces, celle intérieure est blanchâtre ; mak quand .elle est sèche, elle prend la couleur de la canelle et a un goût semblable* Les Araucaniens ont tant de vénération pour cet arbre 7. qu'ils en présentent toujours une branche comme ^age de la paix , et quand un traité est conclu, on en attache une au haut de la hache du Toqui et du bâton du Président. Le luma croît jusqu'k la hauteur de quarante k cinquante pieds ; j. 8
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son boîs est dur , on s'en sert pour faire de petites lances et des rames ; mais il est trop pesant pour des mâts : on en envoie k Lima de fortes charges pour faire des voitures et des soliveaux. Sur les terrains fertiles Yespino atteint la hauteur du chêne; son bois est très-solide, d'une couleur bruii foncé, marbré noir et jaune, et susceptible du plus beau poli ; comme il est pesant et d'une grande durée , on s'en sert pour faire des roues de voiture : il fait' aussi très-bon feu et d'excellent charbon. Les fleurs dé Vespino sont fleironnées, d'un jaune foncé j et tellement odoriférantes qu'on les appelle aromas. Une de CCS espèces, qu'on cultive dans les jardins, produit de plus grandes fleurs, qui, ayant uiie tîge longue et mince, Sont souvent entremêlées de jasmin par lesdames^ et placées dans leurs cheveux ; l'odeur des deux fleurs réunies est délicieuse, he pèhùérii ou pino de la tiérràj croît dans les parties méridionales de cette province^ maî^ il vient beaucoup mieux dans l'Araucanie j il a depuis soixante - dix jusqu'à quatre-vingts pieds deBanteur et huit dé circonférence ; à la hauteur de trente pieds , il â, en général , quatre branches horizontales opposées , qui vont en diminuant, se terminent en pointe au sommet , et présentent aîhsî W formie d'une jp jr--
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ramide quadrangulaîre. Le cône ou fruit ressemble à celui de Panants , et les grains en sont très-estîmés pour la délicatesse de leur goût. Les pinones , ainsi qu'on les appelle , sont quelquefois bouillies et , après les avoir écrasées sur une pierre j on les convertit en une pâte dont on fait une excellente pâtisserie. Lé pinô est cultivé sur plusieurs points de cette province , k raison de la bonté de son bois et de son fruit ; on peuf dire qu*k Fexceptîon des arbres qui produisent le vin, c'est le seul auquel les naturels fassent qudlqàe- attention ; la résine qu'on eu extrait s'appelle înàiensô^ et les habitailts dû Chili s'en servent en place d'encens.
' Les bords de la Bib4)îo sont abondamment couverts de cèdres blancs et des rouges , dont quelquesuns ont soixante-dix pieds' de haut et vingt de circonierence.On en Sait des pla^hes minces destinées k de légers euvpages ; mais leur exportation hors dé la province, n'est. pas considérable, parce que ees . planches coûtent beaucoup moins au Chili où ties personnes, d'une véracité reconnue m'ont as- «ufé qu'il y. avait des cèdres dont on tirait de huit à neuf cents planches de vingt pieds de longueur, sur douze pouées de large et un pouce d'épaisseur* OnditquB l'eau se' conserve beaucoup mieux sut-
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mer dans des tonneaux de cèdre rouge que dans ceux de tout autre bois. Le fioripondio croît \u la hauteur de six pieds , et est chargé d'une profusion de fleurs pendantes , qui exhalent une odeur délicieuse ; elles sont blanches et de la forme d'une cloche , de huit à dix pouces de long et de trois de diamètre i l'orifice j leur odeur tient de celle du lis, et un ^eul de ct^ arbres en fleur suffit pour parfiHner tout un jardin. Tuq Jloripandio parvient à une grande perfection sur les côtes du Pérou , où on en voit ^ians les haies. Une espèce de cactus quisço est très-commun^, dans quelques parties de cette province : elle jporte des épines de huit à neuf pouces de long, dont les femmes font des aiguilles à tricoter*
On trouve une grande variété d'arbrisseaux dani. les forêts de la Concept^n , et quelques-uns d'entre eux sont très^aromatiqùes ; ceux qui sont spécialement utiles pour la teinture , sont le diu thila et Yuthiriy dont récorce et les feuilles teignent en noir. Le jus des grains du tara et du mayu s'emploie . pour teindre et pour écrire en guise d'encre. Les feuilles du ciden , autre arbrisseau , ont un goût qui ressemble k celui du thé qu'elles remplacent souvent: on les regarde comme un vermifuge et un tonique.
xTazier dit que le ciden produit un baume trèsestinîé pour la guérison des blessures ; mais je n*ai jamais eu Tociïksioii de. m'en conyaincre. Lé séné croit en abondance près de la Maule , et il est aussi bon que celui du kvant ; on donne souvent une infusion de ses feuilles^ et, je crois, avec succès^ comme diurétique ; surtout pour les maladies calculeuses. On considère comme antidote , dans les maladies inflammatoires, un arbrisseau qui s'appelle dans ces contvées le palqui, et au Pérou, rherbe sainte , yerba santa ; a cet efiet on trempe dans Teau les feuilles vertes , on lès frotte ensuite avec la main et on les retrempe de nouveau jusqu'à, ce que Feau soit entièrement verte, alors on en fait prendre au malade une abondante potion ; et dans les inflammations intérieures, on l'applique en cataplasme. Il y a aussi plusieurs plantes sau^ vages qui produisent des couleurs brillantes et durables pour la teinture : on obtient du rouge du relbun , espèce de garance ; la contra jerba , sorte d'aigcemoine, fournit la couleur jaune, ainsi qu'une ][dante appelée poquel ; on tire un violet du cuUi et du rosoli; et le plantjui produit un noir durable ; cette plante extraordinaire croit dans les lieux humides et marécageux; sa hauteur est de
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cinq k six pieds, et la pripcipale tige a quelquefois six pouces de diamètre ; les feuilles sont arrondies, rudes et épaisses^ et, parvenues à leur croissance, ont environ trois pieds de diamètre. Lorsque la plante est dans sa maturité, les naturels la coupent et en fendent la tige , qui contient une abondante portion de tan ; on obtient le noir propre pour la teinture, du jus exprimé de la racine*
Je n'ai vu aucun des habitants de cejtte province qui ne m'ait assuré qu'on pouvait y trouver un assez grand nombre de mines d'or. Je n'en ai , k la vérité, jamais vu aucune en exploitation ;mais, d'après l'assurance que j'en ai reçue de tous les habitants, et ce qui en a été dit par Frazier^ Molina, et autres personnes dignes de foi, il m'est impossible de douter de leur existence.
Dans le nombre des espèces emplumées, j'ai remarqué un oiseau de la grosseur d'un poulet, ayant des plumes blanches et noires, un col épais, une gross/î lete, un hec très-fort, un peu recourbé , ^t, .§ur h- ^partie du devant des ailes , deux éperons rougeâtres semblables k cens: d'un jeune coq domestique ; il se met sur ses gardes au moindre bruit, et, s'élevAftt de 4crrç , il pleine au-dessus de l'objet qui l'a troublé : le bruit qu'il fait alors, et qui probablement est
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un signal pour les autres oiseaux, a porté quelques-uns des naturels à l'appeler teixhtero ; mais d'autres l'appellent despertador^ éveilleur. Les chardonnerets , guilgueroSj et le thili, espèce de grive , y • sont en grand nombre, ainsi que les perdrix rouges et les grises; ces deux derniers oiseaux sont très-estimes; cependant je leur préfère les gros pigeons des bois, torcasas^ dont quelques-uns sont de la grosseur d'un poulet; ils ne se nourrissent que d'herbages, aiment passionnément les feuilles de navets , et paraissent en si. grand nombre qu'ils dé-
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truisent tout un.champ dans un seul jour ; leur chair est d'une couleur noire, mais iuteuse etsavoureuse. Dans le nombre des plus grands hérons , j'en ai vu de trois espèces diflférentes ; une, aussi grande que le héron européen et lui ressemblant entièrement; f autre , d'un, blanc , couleur de lait, avec, un col de plus de deux pieds de long et les pattes rouges et minces, et dç la même longueur jet la troisième moins grande, mais ayant çur la tête une belle touffe de plumés blanches. Sur plusieurs points voisins des côtes,, le vis des flammands et îe fus charmé deleiu*
plumage, couleur rose pâle; lesnaturejs n'en man-
gent point. Je remaxquai aussi plusieurs espèces de canards sauvages et trois d'oies.sauvages ; le cygne
sauvage est aussi gros que le cygne d*Europe, mais il n*est pas aussi beau : il a le bec et les pied noirs , le plumage noir et blanc, et il ressemble beaucoup, pour la forme, k Toiej on n'eii mange jamais. Je m'étais procuré un aigle apprivoisé qui avait dix pieds de l'extrémité d'une aile h l'autre; sa poitrine était blanche tachetée de noirj son cou et son dos, également noir; sa queue et ses ailes , d'une teinte brune avec des raies noires placées transversalement. J*en ai vu dans les bois plusieurs de la même espèce , et d'autres d'une plus petite. Les perroquets abondent dans ces contrées, mais leur plumage n'est pas beau ; ces oiseaux ravagent le fruit et le maïs.
A Villavicencio , je pris beaucoup de plaisir a la chasse d'un pagi ou lion du Chili, A notre arrivée les habitants du pays avaient déjà fait leurs préparatifs pour détruire cet ennemi de leurs bestiaux: on avait réuni plusieurs chiens des fermes environnantes; quelques jeunes gens des alentours espéraient le prendre avec leurs lasos et le faire voir ensuite dans le village pour l'amusement des dames, tandis que d'autres avaient le désir le plus vif de signaler les prouesses de leurs chiens favoris : tous étaient déterminés à détruire cet annimal
voràce , qui avait fait de grands ravages , surtout
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parmi leurs chevaux. Cette chasse fut Punique sujet de la conversation du dimanche, jour fixé pour l'entreprendre. A quatre heures nous quittâmes le village au nombre de plus de vingt; chacun de nous conduisant un chien , et portant sous son bras un laso de choix , prêt à être jeté au premier signal. A environ un mille du village , nous nous séparâmes en cinq ou six partis et prîmes différents sentiers. Les chasseurs mirent les chiens sur leurs chevaux, de crainte, disaient-ils, que leur odeur ne les fît découvrir par le pagi; on évita de feire le moindre bruit, même de fumer des ci^ gares, de peur que Todeur n'alarmât leur proie , et ne leur fît perdre le fruit de leurs préparatifs. Le groupe auquel je me réimis consistait en cinq personnes. Après avoir parcouru un espace d'environ quatre milles , nous arrivâmes à un petit ruisseau où un jeune poulain , pris k dessein , fut attaché à un arbre. Nous nous retirâmes ensuite à une distance d'environ trois cents verges ; alors le poulain étant seul commença à hennir , ce qui produisit l'effet désiré ; car, avant le coucher du soleil, i;n de ceux qui faisait partie de notre groupe placé en avant, lâcha son chien et siffla. A ce signal, trois autres chiens furent lâchés et coururent vers le lieu
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OÙ on avait laissé le poulain ; nous suivîmes immédiatement, et trouvâmes bientôt le pagicjTai , adossé contre un arbre, se défendait contre les chiens. A notre apparition , il parut disposé k faire un écart, et k tenter de prendre la fuite; les lasos furent sur-le-champ mis en mouvement. Alors quatre autres chiens accoimurent et furent bientôt suivi3 de
leurs maîtres qui, entendant le bruit, avaient accouru de toute la vitesse de leurs chevaux, autant que les arbres pouvaient le leur permettre. Le pauvre animal parut ^lors craindre ce renfort d'ennemis, cependant il se maintint dans son poste
et tua trois de nos chiens , ce qui rendit le maître
de l'un de ces chiens si furieux, qu'il jeta son laso autour du cou du pagî; alors les chiens, croyant pouvoir recommencer l'attaque avec plus de sécurité, s'élancèrent sur lui ^et il fut bientôt accablé par le nombre , mais tellement blessé et déchiré , qu'il devint nécessaire de f achevey. La longueur de cet animal , depuis le museau jusqu'k l'extrémité de la queue, était de cinq pieds et quatre pouces, et sa hauteur de trente et un pouces de l'extrémité de la patte jusqu'au haut de l'épaule ; sa tête ronde ressemblait beaucoup k celle d'un chat; sa lèvre supérieure était garnie d'une moustache j le mu-
seau plat, de grands yeux de coiileyr brauê , mais ayant une forte teinte de sang, et le^ oreilles courtes et pointues ; il n'avait point de crinière ;
le cou 3 le derrière et le dos étaient de couleur cen-
drée, avec quelques taches jaunâtres; le ventre d'un hlanc sale , et le poil de la croupe très épais; chacuQe de ses mâchoires était armée de quatre dents incisives , de quatre canines et de seize mache^ières. Quatre l^sos^ attachés aux sangles des selles de deux chevaux , furent passés autour du corps du pagi qui fut ainsi traîné jusqu'au village ou nous arrivâmes vers neuf heures, et fdmes reçus auy acclamations et aux cris d^ joie 4^ tous les habitants. Le reste de la nuit se passa en danses et autres réjouissances.
J'appris dans le pays X[ue la nourriture favorite du pagi était la chair de cheval; qu'attentif à saisir le moment favorable, il saute sur le dos de sa proie qu'il déchire, arrachant la chair avec une de ses griffes , tandis que de l'autre il contient sa victime. Après en avçir sucé le sang, il traîne le corps dans quelque lieu écarté, le couvre de .feuilles, et lorsque la &im se fait sentir, il revient la dévorer. S'il entre dans un lieu où on garde les bêtes a cornes- • les taureaux et les vaches for-
ment immédiatement un cercle et placent au centre les veaux et le jeune bétail; ils font ensuite hardiment face à leur ennemi et souvent le forcent k se retirer ; alors les taureaux le poursuivent et il n'est pas rare qu'ils le tuent. Il semblerait , d'après cette circonstance , que c'est plutôt par crainte que par choix qu'il recherche la chair du cheval. Il parak constant que cet animal n'a Jamais attaqué un honune , et il a même une telle crainte de Fespèce humaine , qu'il fuit à l'aspect df un enfant ; ce qu'on pourrait peut-être attribuer à Tabondance des bestiaux dont il peut se pourvoir avec tant de facilité, qu'il est rare qu'il manque jamais de pâture. ^
Le çicuna et le guanaco sont connus dans le Chili j f en dîfiererai néanàioins la description Jusqu'au moment où je parlerai du llama et de l'alpaca du Pérou. Le Chilihueque dont parlent plusieurs voyageurs, pourrait être le même que le llama] comme je n'en ai jamais vu , je ne puis prononcer sur ce point; mais la description et le naturel des deux espèces se ressemblent infiniment. Le culpen est une espèce de renard très-destructeur de la volaille et des agneaux. Il a plutôt dé la bêtise que de l'audace; il s'avancera jusqu'à huit ou dix
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pas d'un homme, et, après Tavoir regardé quelques minutes, se retirera négligen^ment, à moins qu*ilnesoit poursuivi, alors il se sauve dans lesbuissons. Sa couleur est d'un brun rougeàtre, avec une large queue étroite et couverte de poil trempais ; sa hauteur est d'environ deux pieds* Pour défendre les agneaux contre cet ennemi redoutable , acharné k leur destruction , les naturels emploient un moyen assez curieux : ils prennent un jeune chien avant qu'il ait les yeux ouverts, et ils forcent une brebis à l'allaiter matin et soir jusqu'il ce qu'il puisse suivre le troupeau; alors, sous la di« rection d'un jeune pâtre ou accompagné d'un vieulx chien bien dressé^ il apprend à tenir les moutona réunis, à les suivre le matin au pâturage et à les ramener le soir au parc; il ne lui est jama(isp€|nms 4e suivre son maître. Aucun berger ne gairderait avec plus de soin que l'un de ces chiens , le dépôt qui lui est confié. Le matin il quitte le parc avec le troupeau , veille soigneusement sur lui pendant le jom*, en éloigne les renards, les aigles et les autres animaux dangereux, et le ramène au coucher du soleil. Il dort dans le parc, et les moutons s'accoutument tellement h, la société de leur gardien, qu'ils le laissent circuler parmi eux sans en concevoir la
plus légère alarme: Le soir, lorsque le chien revient avec son troupeau , son premier^ soîh est de le faire entrer dans le parc , dont il fait eiibuite eii courant deux ou trois fois le tbtir, Comme pour bien s'assurer qu'il est parfaiteihent en sùfieté Contre tout ennemi' caché ; il se dirige ensuite vers la maison, rà il aboie et retourne aussitôt au parc ou il attend json souper ; si oïl le lui apporte', il Teste tranquille; dans le cas contraire il va faire une iloû- VôUe visite à la liiaison, et aboie jusqu'à ce^ quMn lui ait convenablement prouvé qu'il n'est pbîiit oublié. I^kutres personnes ont pensé qù'bii élevait ainsi une espèce particulière de cHiëii^, maïs c^est
une erlSéur que ^expérience me met a' ihémë^ de contredire ; car fëii al vu dé 'plusieurs éspèc*és suivre là niÈtriè liiarche; toute léu^ àag'âcité' Venant uniquement de Ta mânièife' dont 6ti iîé^ dréSsë; Eîi parlant des moyens de dressèf îeè atiîÀiâUx, je ii'é puis m'einpêcher de faire' lU^miôiî d'6 cetie a'ssez ridicule avec laquelle on apprend auit chapbiis k élever dèè coùveés de ;[)Ouïètis. Lorsque les p'ôules ont fait ëcloxe leurs petite , on les leur retire, et on prend tiii chapon, à qui f on aïràché quelques plûmeîs dé la poitrine et de ïa piartîe inférieure des cuisses , eiisûîte l*atiÎDtial e^t battu aivèc des or-
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des et placé sous une cage avec de jeunes poulets; cela se fait ordinairement le soir, et le lendemain matin, après avoir couvé les poulets toute la nuit, le vieux chapon sort fièrement avec toute sa famille adoptive , glousse et cherche de la nourriture, avec autant de soin et d'activité que la vieille poule là pïus ailectionnée pour ses petits poussins; on m'asçura que les chaponts élevaient beaucoup mieux Icà couvées que les J>otdes qui^ après avoir été ainsi dtébarràisà^es de leur couvée ,* rëcoriunencent biéhtôt à pondre de nouveau; ce qui est très-avantageux pour leur propriétaire.
Après une excursion de trois Semaines, je retournai k la Conception avec mon ami Don Santiago Dias , k qui j'avais remis des lettres de recommandation de moh bon hôte d'Aràuco. Don Pticolas dèl Rio^ elles me procurèrent une. réception bien-t veiUa]ïte,'étfajreiU cause que ma détention comme prisbnnieic • de guerre, se passa au milieu d!uQé sérié d'excilrsiohs agréables dans la casApa^ike', ei de parties de plaisir dans la tille» s
yitm%Mfvy%nf%/^%wft%/%/%Mf%v\f%f\/%f\y%/vv%/%fyv%v%iw%/%^^ %%v'mmv
CHAPITRE TI
le suis euYQjé à Talcahuano. — Descriptioo de la baie et da mouillage* — Plaine située entre là Conception et Talcahuano. — Possibilité d*établir une manufacture de sayon. — Vines de charbon de terre. ^■^ La yiUe. •— La douane^ lès habitants^ etc. — Pcâssons qa'on pèche dans la baie. — Commerce cQlonial. — Proiet d'établissement d*un moulin à scie.
' Après avoir passé quelques j ours a la Conception, le gouverneur m'envoya k Talcahuano où il y avait un vaisseau prêt k partir pour Lima^ je pris une lettré de recommandation pour un résident dans ée port, dont je reçus l'accueil le plus aflfablé; il me pria de regarder sa maison comme la mienne jusqu'au moment du départ du navire, offre que je m'empressai d'accepter.
La baie de Talcahuano est une des plus vastes des rives occidentales de T Amérique du sud, sa
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longueur est d^environ dix milles du nord au $ud, c'est-k-dire, depuis la terre ferme d*un côté, jusqu^à la terre ferme de Tautre ;. elle est de sept milles de Test k Touest; à Tembouçhure de la baie est située rUe Quinquina, qui forme deux entrées: celle du côfé de Test est la plus sûre ; l'autre est large de deux milles, avec trente toises d'eau allant tour^ jours en décroissant vers le mouillage ordinaire k Talcahusino , où on ne trouve que dix toises d'eau, k environ un demi-mille du rivage. Cette baie est parfaitement k l'abri du vent du nord; mais les vagues sont si violentes pendant que ce vent souffle, qu'il est presqu impossible de débarquer, quoique dans les teipps calmes, il soit facile d'aborder sur tous les points du rivage.
De la Conception k Talcahuano , il y a une dis^ tance de six milles; la surface de ce terrein se com-> pose de sable mouvant mêlé de coquillages de mer. A environ une demi r- vei^e^de profondeur, onr trouve partout une couche de coquilles marines, exactement semblables k celles des poissons de ces parages ,- comme le cfioro , ou moule , le pie de burra ou piedd'àné^ le bulgados, espèce de limaçon et le picosy espèce d'huître. Cette couche de coquillages a, en général, de douze a quinze pieds de profon-
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deuret on en trouye uae pareille sur les montagnes, à trois cents pieds au->dessus du niveau de la mer; ee qui est évidemment Veffet de quelque violent tremblement de terre qui a du avoir lieu avant que cette contrée fut connue de Tancien monde j car il est certain que ce qui constitue maintenant la vallée de Penco ou la Conception, formait, dans des temps plus reculés, une partie de la Mer Pacifique. On tire de ces coquillages toute la chaux nécessaire pour bâtir. Lé terrein entre Talcahuano et la Conception , n'est point propre k la culture , il oflBre k la vue un triste aspect ; cependant quelques bestiaux se nourrissent sur la portion marécageuse et on trouve leur chair d'un goût très-délicat. On pourrait établir sur ce point des manufactures de savon; cet article. est très-cher au Pérou, et dans presque toutes les parties de la contrée :1e quintal ou cent livres, poids de Lima, se vendait rarement au-dessous de quarante dollars, et quelquefois plus cher dans l'intérieur* lA faicilité de se procurer de bonne chaux et du bois en abondance serait d'une grande importance pour un établissement de cette espèce, sans parler du cuivre nécessaire pour les divers ustensiles, et qu'on pourrait tirer, a trèsbon marché, des mines de Goquimbo et de Capiapo.
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De tous les édrirains espagnols, Herrera est le seul qui fasse mention de l'existence du charbon de terre dans la province de la Conception ; il dit que y non loin de la yiile de ce nom, il y a une mine de charbon de terré qui brûle comme le charbon de bois ; et il n'était point dans Terreur ; car ce lit de charbon existe au nord de la baie de Talcahuano, près du mouillage et à la grande proximité des ruines de la ville Penco Viejo, dé- ^ truite par un tremblement de terre en 1730, et qui n'a pas été rebâtie depuis, parce que le mouillage actuel fiit considéré comme préférable. On n'a pas encore vérifié jusqu'à quelle distance pouvait s'étendre cette mine de charbon de terre; le peu qu'on en a extrait à été obtenu, en étant la terre qui en couvre la surface. Ce charbon est d'une bonne qualité ; mais on est fondé à croire que , si là mine était creusée à une profondeur considérable , cette qualité serait supérieure , et que son exploitation pçurrait être la source d'une grande fortune pour son propriétaire.
H y a une douane k Talcahuano , avec les employés nécessaires pour percevoir les droits d^importation et d'exportation; des casernes pour la garnison chargée de défendre tme petite batterie;
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une maison pour la résidence d'uû officier commandant; une église paroissiale, avec une centaine de maisons et plusieurs vastes 'magasins , bo^ degaSj pour le blé, le vin, fet autres niarchandises. La population est d'environ cinq cents habitants, principalement muletiers, porteurs et pêcheurs.
La baie abonde en excellents poissons : un des plus estimé est le robalo; Cfd poisson, de deux k trois pieds de long, est d'une forme presque cylindrique, ayant des écailles angulaires, qui sont sur le' dos d'une couleur dorée, et sur le 'ventre d'un beau blanc transparent; il a sur lo dos une raie bleue, bordée de chaque côté d'un jaune foncé; la chair est d'un blanc délicat et a un goût délicieux. Le corbin est, en général, de la grandeur du robalo quoiqu'il soit un peu plus large; son corps est de forme ovale , couvert de larges écailles blanches a demi - transparentes , sur lesquelles on aperçoit quelques tachesblanches opaques ; il est obliquement entouré d'un grand nombre de lignes brunâtres; sa tête est petite, sa queue fourchue, sa chair* blanche et agréable. ï^eliza est une espèce de mulet; on le trouve également dans l'eau douce et dans l'eau de mer. Les lîzas de mer sont néanmoins infiniment meilleurs que ceux des rivières; ce pois-
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son a un pied de long , son dos^ est d'une couleur verdâtre, ses côtés et son ventre, blancs, avec de grandes écailles; sa chair est blanche, grasse et excellente.
Dans le voisinage de Talcahuano,, on trouve le poisson doré , d'environ^ dix pouces de long , plat et d'une forme ovale , avec de petites écailles ;. sa couleur est aussi brillante que celle de Tor, et il est entouré de cinq raies ou bandes : celle qui est autour de son cou est noire ; deux autres , placées au milieu du, col du poisson , sont grises ; la quatrième, au, bas, est noire; et la cinquième, à la jointure 4^ la queue , est grise ; sa chair est très^ délicate. Le chalgua achagual, appelé par les Es- -pagnols peje gaUoj coq poisson , a environ trois pieds de long ^ son corps est rond , plus épais au .nalieu qu'au col, ou près de la queue ; il est rcrvêtu, d'une peau blanchâtre , mais sans écailles ; sur sa. tète se trouve une d'été cartilagineuse , épaisse d'environ trois quarts de pouce. Le toHo^ espèce :de chien marin, a environ trois pieds de long; il a deux épines :dorsales triangylaires d'une dureté remarquable, mais il n'a point d'autres arêtes; on le sale,. le sèche, et l'envoie au marché de Lima; il est très-rare qu'on le mapge frais, quoi-
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qu'il soit alors très-bon. Les naturels prennent sur les côtes une grande variété d'espèces de poisson communes aux autres mers; tels que le turbot, la plie, le maquereau, l'anchois, le merlan, etc. ; Jues moules y sont en abondance : j'en ai vu de hujt pouces de long , leur goût est excellent ; souvent on les sale , les fait sécher , les enfile avec des joncs légers, et les exporte ensuite, de cette manière, par grandes qiiantités. L'hérisson blapc , de forme globulaire , a environ trois pouces de diamètre, avec une coquille et d^s épines blanchâtres j sa substan^ intérieure est jaune , mais très<bonne à manger. Le pico est une espèce d'hui* tre qui se tient sur la pente des rochers ^et au bord de l'eau; ces poissons se trouvent, depuis dix jusr qu'à vingt, dans autantde cellules séparées de forme pyramidale, composées d'une substance crétaéée, avec une petite ouverture au haut de diaque cellule : ils réçoiveQt leur nourriture par ce trou d'où on voit sortir une espèce de petit bec semblable à celui d'un oiseau : c'est de-ik que l'animal prend le nom de pico ^ bec; il est très-blànb, tendre et d'un goût exquis. Le loco est ovale , et sa coquille est couverte de petites tubéroskés; il est long de quatre k cinq pouces , et sa substance intérieure
DANS L^AUÉEIQUE DU SUD. l3^
est très-boime à xnanger* De tous les molusques ^ |e piuri est le plus remarquable , k raison de sa form^ et de son habitation qui est formée d'une matière ^ coriace adhérente aux rochers , et qui est divisée en cellules séparées au moyen de fortes membranes ; dans chacwe d'elles se trouve le piuri : il est,à peu près de la grosseur d'une forte cerise > et lui t*es-! semble pour la couleur j cet animal, si toutefois il mérite ce ppm , se mange rôti ou bouuli , et a xm, goût semblable à celui du homard ; on en faitî smii* nuellement sécher une ;grande xjuantité pour Tex^ portation^ ?
. Parmi les poussons crustacés , le xaim ^ crabe ^ a une coquille ^prcisqi^iesphérique d'envû^on troi$ pou«çes de diamètre et deux pouces d'épaisseur, gariûiie d'épines 3urles h^t^luapançoru , autre poic^oiide Fespèce des crabes, a une enveloppe ovale 4fiWé^ lée y et , en général , pUi^. graude que celle du ;ra/Va; tous les deux deviefuxentrrouges eii bouîjljaiat , et leur chafrçist tçès-]3c^n^7 on prend quelqu^ois des écrevLses , du poids .é£^)^me:d^ huit à neuf livras ^ excellentes' à . maiii gçf.
Le principal x:Qmmerce entre ce, jpc^ et. qtLelq[uQSunes des auti;es colonies es!|p^gnolôs , .cops^te ;4i^n$ l'exportation du bl^ dont, six iVï^isçeï^M, d^ port 4'ati
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mo'ms quatre cents tonneaux chacun / sont chargés tous les ans i ce qui ftiît un total d'environ deux Mille quatre cents tonneaux j quantité' très-forte pour un pàyis encore* dans son enfance. Presque tout Ce blé est expédié k la destination de Lima. On. exporte aussi chaque année six mille quintaux de bœuf salé et de cliarqid, avec une quantité proportionnée de suif, de graisse et de grasa^ et environ deux mille jarres de vin, chacune de la capacité de dix-huit gallons. Les articles moins impor-*
tants sont les cuirs non préparés , la laine , les fruits secs , le poisson salé et les légumes. Les importations consistent . en une petite quantité de marchandises manufacturées en Europe , en sucre , sel -et tabac. Les droits payés par èes articles produisent environ de cent deux k' cent cinq mille dollars par an.
J'ai déjà parlé de l'avantage qu'il y aurait àétab&^à' Taldahuano une manufacture de savon j on pourrait néanmoins formet un établissement bien plus important encore, ou sur les bords du Bio-bio, ou sur ceux de la Maule : je veux parler d^un moulin à scies.' Ces deux rivières ont un courant assez fort ^otar pouvoir remplir cet objet, et on trouve dans teur voisinage Une grande quantité dé très-boa
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bois. II" y a sur les bords de la Maule un petit chantier de marine ; on y a construit quelques petits vaisseaux; mais Guafyaquil est, sur les côtes occidentales de l'Amérique du Sud , le grand chantier d'où sont sortis des vaisseaux du port de huit cents tonneaux ; en outre , les marchés de bois du Pérou ' sont presqu'entièrement alimentés de ceux provenant de la forêt dé Guayaquil. Cet article est devenu rare dans ce district ; il faudra bientôt trouver les moyens de s'en procurer d'autre part. Les forêts dfi la province dé la Conception sont encore iiltactes , et le prix du travail n'y excède pas le tiers de ce qu'il en codte k Guayaquil; le louage du bétail, pour transporter le bois dé l'intérieur des fo-
rets sur les bords de la rivière , subit la même proportion du travail. Cette province jouit aussi du grand avantage delà supériorité du climat, auquel on doit ajouter celui de l'absence totale des bêtes vorËceset des reptiles venimeux , qui abondent dans les bois , rivages et marais de Guayaquil. La possibilité de conduire îe bois au port de Talcahuano , et de le charger sur de petits bâtiments qui naviguent sur la Maule , offre des facilités très - importantes, auxquelles nous pouvons ajouter le court trajet de ces deux endroits au principal marché établi
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à Lima , Je transport de G uayaquil à la même destination , employant trois fois plus de temps. Il n'y a que les petits vaisseaux qui puissent sortir de la Maule , parce qu'une barre qui se trouve k Feutrée de la rivière , empêcherait la sortie des grands , lorsqu'ils seraient pesamment chargés. Un autre motif puissant pour établir des moulins k scies a la Conception plutôt qu'k Guayaquil, est qu'ils augmenteraient beaucoup les moyens do subsistance parmi les classes ouvrières qui , par con,*^ séquent, concourraient k cette entreprise ; tandis qu'k Guayaquil , la majorité des habitants s'occur pant k scier le bois , et recevant une très-forte rétribution pour ce travail , ce corps nombreux d'où*vriers s'opposerait de. tous ses moyens k un établxssrsèment qui avilirait le prix de la main-d'œuvre j et cette résistance , k laquelle on doit naturellement s'attendre .de leur part, ne. pourrait qu'avoir 4e fâcheux résultats. Ceux qui savent comment ç^ genre de travail est exploité en Angleterre, seraiei^t é tonnés d'apprendre qu'k Guayaquil on paie environ quatre francs de France pour scier uue planr che de dix-huit pieds de long , séparée d^un troue d'arbre de dix a douze pouces carrés, dont le bois n'est pas plus dur que celui du sppin anglais. Le prix
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du bois de construction conduit dans le port de Talcahuano , est très-bas. Le /me, ressemblant un peu au frêne et applicable aux mêmes usages , peut être liyré en bûches de vingt pieds de long et douze de tour, pour environ uh dollar chacune , et toutes les autres espèces de bois, dans les mêmes proportions; tandis qu'une planche d'un seul pouce du même arbre coûterait près du double de la somme k Lima. Un établissement de cette espèce pourrait entreprendre le transport du bois a brûler k Lima, ce qui lui produirait un bénéfice considérable. On donne ici , pour un dollar , une charge de bois à brûler pesant quatorze quintaux j et à Lima , un quintal se vend d'un dollar k un dollar et demi.
Le wBis&esM Ddohes de la Tierra étant prêt k partir pour Lima, je reçus Tordre de me rendre k bord, et je fus obligé de quitter k regret un pays enchanteur , dont les hsèbitàntâ m'avaient traité avec la plu^
affectueuse hospitalité. Mon excellent hôte. Don
Manuel Serrano, prit soin dé me recommander au capitaine , , et en outre envoya k bord , pour mon Usage, plus dé pi^ovisîons que je n'aurais pu en consommer dans troi& voyages semblables.
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CHAPITRE TH
Je pars de Talcahuano sur le navire le Dolores* — Passage à Gallao. — Arrivée. — On me conduit au château* •— Je quitte Gallao. — Route de Lima. •— On me met en priapn.
. Ma situation était alors devenue ûrès - désagréable ; le gouverneur de la Conception .m'av^iît ipis à bord d'un vaisseau. eispagnol, avec ordre au capitaine . de m^. remettre , a son arrivée kjCallao, entre Içs mains 4u. gouverneur de la fbrteresse. Ei^ même temps il Favait chargé de lettres contenait peut-être, des renseignements relatifs a mon débarquement sjo^ la côte arauçaniepi^ 9 sur mes excur-r sions dans ce pays presque inconnu^ comme dan^ une partie du territoire de ta Conception j et il était a craindre que , par suite de ces rapports , le
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gouvernement^ naturellement soupçonneux et défiant, n*eût conçu de vives inquiétudes sur mon compte. Quoi qu^il en soit , je me résignai a attendre avec patience le sort qui pouvait m'être réservé.
Le vaisseau sur lequel je m*embarquai avait à bord huit TûiUeJhnegas de blé, avec quelques autres produits du Chili et une grande quantité de volailles pour le marché de Lima ; il avait été cons^ truit au Ferrol, en Tan i633, en chêne espagnol ; y c'était le vaisseau le plus ancien de toute la Mer / V Pacifique j sa poupe élevée et sa forme grossière formaient un contraste frappant avec les vaisseaux nouvellement construits à Guay aquil et ceux venant d'Espagne. Le capitaine , les officiers et les passa-^ gers ise conduisirent parfaitement à mon égard; j'avais pour mon usage une petite cabane , mais je mangeais avec le capitaine et les passagers , et la traversée se fit fort gaiement pendant les onze jours que nous mîmes à faire ce trajet. Nous avions tous une égale impatience d'arriver à Callao, port de mer de Lima. J'étais tranquille sur mon sort, parce que j'avais appris dans la traversée qu'il n'y avait point eu de déclaration de guerre entre l'Angleterre et l'Espagne , et qu'on devait attribuer la conduite de ce gouvernement à son désir d'empêcher les es-
pions anglais de résider en liberté dans la contrée. Le onzième jour après notre départ de Talcahuano, nous touchâmes k l'île de San Lorenzo, qui forme l'un dès côtés de la baie de Callao ; elle ôfire un triste aspect : on ne voit pas un arbrisseau , ni même une touffe d'herbe ; c'est un amas continuel de sables et de rochers. Après avoir passé le promontoire ( où on avait élevé un poste de signaux et une vigie qui communiquait avec Callao au moyen d'autres signaux stationnés dans l'île ) j les vaisseaux qui étaient au large , la ville et les batteries se montrèrent tout-k-coup à notre vue. La principale forteresse , appelée le Royal-Philippe , Meal Felipe, a une apparence majestueuse^ quoiqu'elle soit désavantageusément située; elle est construite sur un terrain de niveau avec la mer , etderrière elle se trouvent différentes rangées de collines qui s'élèvent par gradation, et sont couronnées par la perspective éloignée des Andes qui ^ dans quelques endroits, s'élèvent au-dessus des nuages. Ces nuages , se reposant sur les sommets des rangées intermédiaires , semblent avoir cédé leur place k ces énormes masses , et s'être prosternés k leurs pieds. Au moment où nous approchâmes du mouillage , nous aperçûmes les clochers et
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hs dômes de Lima , sur la gauche de h vîlle de Callao.
Avant d'arriver à un mouillage , le bateau de la douane vint, avec quelques autres , visiter notre bâtiment p et je fus envoyé à terre dans celui . du capitaine du port. On me conduisit aussitôt au château , où on me remit entre les mains du gouverneur. En débarquant k Callao, je remarquai beaucoup de mouvement sur le mole , qui fiit construit en 1779 j pendant la vice-royauté de Don Antonio^;/ - Amat, en faisant échouer sur le rivage un vieux ^ ' ^' ^ vaisseau de premier rang, qui fut rempli de sable, de pierres et de débris , et en enfonçant ensuite , dans les endroits baignés par la mer, des pilotis de mangliers envoyés de Guayaquil, et qui paraissaient k Tabri de Tinfluence de Teau de la mer.
Les maisons sont d'une triste apparence ; elles ont, en général, environ vingt pieds de haut , avec des murs de terre, un toit plat , et sont divisées en deux étages; le rez-de-chaussée forme im rang de petites boutiques ouvertes sur la façade ; et Fétage supérieur , un corridor mal construit. A environ un quart de miUe du lieu où on débarque , se trouve
le pont-levis placé sur un fossé k sec ; on entre sous
un portail voûté qui conduit au château le Reat .^ ^\
Felipe. Je fus présenté au gouverneur , colonel es^ pagnol , qui ordonna aussitôt qu^on me conduisît au calobosoy Tune des cellules destinées aux prisonniers ; c'était une chambre ^ longue d'environ cent pieds sur vingt de large , construite en pierre!, avec un toit voûté également en pierre , ayant pour tous meubles deux bancs de bois de la hauteur de. trois pieds , disposés pour servir de lits aux . pri**; sonniers. On voyait tout autour des bancs une longue chaîne destinée k être passée k travers les menotes des malheureux détenus , dont les misérables lits , formés de nattes grossières > étaient roulés et placés près des murs. J'eus le temps d'inspecter ce lieu avant l'arrivée des prisonniers j car je me trouvais seul, réfléchissant sur mon avenir. Cét^ tait la première fois que je pouvais me regarder comme prisonnier ; cependant je me consolai dans l'espoir d'obtenir ma liberté , ou du moins d'être placé dans un séjour moins désagréable : mon attente ne fut point déçue : £^vant l'arrivée des» prisonniers, qui étaient des malfaiteurs employésj aux travaux publics , un soldat vint, et m'or«, donna de le suivre. Il emporta mon lit , tandis que je me chargeai de ma malle, et ce. fut ainsi :que je quittai ce séjour du crime et de la misère où j'ii-r
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fiEjOS' été veÊLÎ^mé. Je ifas coàdml â^à eérpjs-^degafde / où la parâe de Jet gsùmîson ^ ^èfyicè ^taît ardttaîremeikt ]^Ift€éë. Je nie fronyai aîloM au mi-' lieii d^m mëlatige de^ soklâts^ téSetnetit extraordî- TKËLte^ que jmmaâ» ôïi A'Atait ][>a rien ydir db pkre3 dans les àuit^^ p^ej^ dli monde; maïs je me rëconciliai eÎTec mûn a;ôrt> à^iec d^autant'pluâ de mscm que câ n'ëtait poin^le lieH le plus désagréable du ohÉieauv I^ett de xëÈttps après , j^ ftis enteyé dons :1a' èfaambre dés officiers, où ]t trouvai plusietDTO îé4fi6S gèns^âSUiMeS él Mètt élevés/ avec deux antres bemicb^p' ]^lus^4gés, dont, malgré le rang sn^pérîeor^ letirs sia!bâItèAiès se moSeji^ietit de bon cœurv Tdles sôni FàÂsaàc^e et la-feanchisie qui régnent, ttn génét^al, daft!^ 1^'Atiiériqùe du Sud, qu^avantqu'ê j'ett|sepasi^'^:âifè heure 'âai^^la chàni^ bre^'ûnâes €ffî<^ife', ùii^)eMieiieuteiiaîii!,'efun vo-<
lon^ir^y s^Ë^ fréter ^^^^^ ^^ femîKers* avec moi ^û'ite âWféiétkt- pW i^êlre avec uiife' ancienne OMmai^sfidee: ' Bs ' élé»eiit ' ntÊtiâ dé - ^Uma^ , et tous deeet avÀièiit^*i§té' élevés & Sbn CferFod^, principal cdifig© jde' Oétte^ vilte? ils se pfeîgtiaient qu'on n'enseignât point dans^ les collèges «fi^pagnols les bramlosfa^ fês pltKs ufilét des diverse^ sciences, avec' les dfeveioppeméiftï et la précision qui exis-
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tent &a. ^gj^eterre. JLe lieutenant observa aussi que les rect^uçs^ et chej& de coll^e^ étant ècdésîàstiques,:;le9 é^des^^ye^^t. pour \pmcîpal olijeii.la théologie, et . tout ce qui : 4tait relatif à la morale >; ce qui, faisait négliger lefi sciences utiles^ et était W cause du peu ^ progrès qjie f aident les -étudiants /dans cette partie» Nos bibliothèques^ continùà-t-^il y ne sont pas dépourvues de bons Uvtes de mathé-^ matiques et de philosophie :, que quelque^unsdest jeirnps gçn^.^tvdient, et dont ils font part à leurs amis. Je passai aânsi mon temps rtfès-a^éablement> en conve^ation. avec ip^s: deux nouvelles connaissances, jusqu'à dix hqurçis du soir^ alors le lieutenant se leva , et :me pria de l'attendre / en disant qu'il se- rendait 'auprè3 du gouYei^eur pour pren- . dre el santo , le mot du guet, et pour recevoir s&s ordres pour la nuit. Il revint au bput d'mie :deim-* heure me dire, de la manière 1^ . plus amicale ^ que le gouverneur avait donné: désordres pour nia.trans^ lation à Lima le lendemain, matin ; ce dçpt il me félicita , en me disant qu'attendu ^qpQ .citait une> grande ville, j'y serais plusagréablem^t^qiK>iq^} prisonnier, que dans ce château. (In, effet , le len^ demain, à onsse heures,, j^lipariis de ^C^JlfiQ- avec ^ une escorte dausu^erV^lanain, espèce dâ vtiiture;
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qui a le coflfre d*un ccirrosse placé sur deux rooes , tirée par deux, chevaux , dont Fun est dans le brancard y et Tautré seit de monture m postillon.
' L^ancienne vîUe de Gallao , qui fut détruite par lin trem^leilient de terre en 1 746 , et engloatie par la mer, était située k une petite distance;^ au sud, de la villeaçtueUe.^ Lorsq la mer est calme, on , '' < peut encolle epi yôir- les ruines sous Teau , dans la partie de la baie appelée mar Sraàa,mer orageuse ; / et il y a toujours une sentinelle sur le rivage pour recueillir tous les trésors que la mer pourrait y jeter, ce qui arrive assez fréquemment. ^ Cette terribk convulsion de la nature fit périr plus de trois * «^^^ mille individus dans Callao seulement. J*eus, dans la suite, l'occasion de connaître un vieux mulâtre Q
appelé Engenio, qui fut du nombre des trois- ou quatre individus qui écbappàrent k ce désastre;' il m^a dit qu^il [ était ûssis-<8ur uae pièce de bois de consftraeticm qui avait -été débarquée- d'un vaisseau dans la baie au knomeni; où la «grande vague de la ^ mier s^élança^dansla viUe et FeJB^^LiDàtit,.e€ qifayant * étroitecôent embraasé cette pi&ce de bois, il fut: j transporté/ avec elle près deila i:ltapelLe, k la àh^ ./". r ,7» tance de trois j^ûlles. * '> i^^
On compte si^ milles de Gallao k Lima , avec une
l^& VOXAOU
très-iboiine roule que le pays doit^lt Dop<Ai^|>çpi$e^ HigglA3; mais mallieureugeiiieiii; il mpiDPiu rapï'ès une yiji^e-coydulâ 4e trois aiiS| eu lapant imç<»piplet ce tisaVail util^v La partie, achetée ne s'étefid qvCh dwx millejs, à partir dô l'entrée d^k. ville; . cette route Jà^ de chaque coté, uù double jr^ng.de . saules élevés, qui abritent lea piétons. Il eut égî^ïement Tattention de faire placer, k.chsiqufi, distance de cent verges, des Jmncft de pierre, faitfe -avec? sohi> . et, de mille en mille,, un grand cercle entouré dOi murs en brique, de quatre pieds de :hauteiir,aiiîecw dés sièges en pierre; ces cercles ont étéfaitS'.poivr donifêr aux voitures les moyens deitoiurner^aveé plus de facilité que sur la route. DesJ deux. cotes: du cbc^n destiné aux piétons, coule un petit filet djeauqui, dans sa course^^ arrosé ips saule? et nourrit ulie instombrablé qiiantité d'herbes ^sauva^s et^de^/ flenrsluE'intention ào} vioe-rbi était dé ccRitinueir : cel^eronte Jusqu'à] «Galla® sur le mân|e |>kn;*ii«is^ on n'a pu;ach6^«r.que le chemia destiné aux voir * tunsfr; ilj a,^de't:faaiq^ côté^'un |iarap(et en biriquOii deilaîba^Êteur de 'déijpc ^ieds, pour empêdber les ^ matériaux .^mi^oy-és micdieœin de sejdésunii^j^jScir ; la droite , en sortant du port, on pèrm voir les ruir- &e»:d'iin viUagç>J3a4ienjquif Avait] é ^onaçuit avant
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la éécfmreitQ'ée VAmificfue du Sud; on y ttoQve i^cdre ddbôat qudc^és-ititis des ^Acie&s^ murs ^nî ne doivent ]^irt>éirc teur lon^e durée cpi*à F«bsttuie totdede |dùie datis cette contrée. A droite est la ville de Bellavista, k laquelle est attachée la {MvcHâseideCallaaqn^on'a^^pelle son ^annexe. 11^ a éânss cettd i viHe « un hôpital pour les msû^ins , et pour ies^cfaflies indigentes des hul^itânts.* À moitié che-* min dû poîrt'à la ville, on trouve une (chapelle colisétroite avec • soin- et un ]^H cloître; elle est dédiée âi la vierge du -Mont^Carmél , et- reçoit la visite de ceux qui , étant sur mer, ôiit fitit des vœux k cette ^Madone, protectricedes malins. Très de la cteipelle 'Ofa voit tme maison <)ù se vendent de bons vins et rd^eitcélletttè ean-de-vîe^; oh peut aisément devinet Ueqiiel'des detix établissements est le plus achalandé. ^ '$^|irôclmiit de la vilfe, la qualité du sol parait 4flrè très-'banneî on y* ctfltîve de vastes jardins contenait nAe grkÉidë tjhatitfté de légutoes pour Tap- -pi^viisidnnîélneiQit- des màïchfe*, et dés champs de luzerne -et de iWâSs. Rrês des înurs de là ville, il y a d-immèmses tSei'gfets ^d^arbi^es fruitiers du tren pique'; ils sont arrôSéS par Fean terffctït de ' la rivière Rimac, àulmojrett dé canaux cfoAstrttîts pout cet usage. Le portique ffentrée est en brique cou-
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verte de stuc ; les corniches ^ les xaoulures^^ et les piliers soat en pierre; il a trois arches*: cette du centre, destinée aux voitures^^a deux portes battantes; les deux poternes latérales Isoni destinées aux piétons. , ^ \
L'esprit d*un y oyft^ur est naturellémeint dispos^ il présumer que Fintmeur d'une ville 4oit répondre à son entrée; mai» il se tromperait en conjocvant cette opinion de Lima: la vue éloigiiée;des[ clochers et des dômes 9 la belle ro^e droite, ses avenues omr bragées de saules majestueux, et Télégant portique de son entrée, forment le contraste le plus frappant avec une longue rue de maisons basfi^es^ ayant des porches, patios^ etde.p^tite^ bpiitiques ave« des marchandises étalées sur des .tables, de vabt leûDS portes. 11 n'y a point de vitres a^x «croisées, point d'étalage d'articles derCoii^piçrce* On y voitfin^r^kod nombre d'individus de toijite^ ^oulews^ 4e]^3 le noir africain jusqu'au biscayen a|i tf^t;bl9^<^ fiolorP de rose , ayeç toutes les nt^inçes mteiri^4i^ir^;5, jgkkoibinées avec la couleur et; Iib^s. traits d^s aborigènes. d'Amérique. Celui qui voit ce. spectacle, pour, la première ibis, peut à pein^ cr.oire.à la réeJité:,^^qette variété de couleurs et de, traits, .il»
, Comme, prisonnier de guerre, quoiqjie . le^s deux
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nations fiassent en paix , je fus conduit dans la pri* soix ^de la vîfle i carcel de la ciudady où je restai renfermé pendant, huit mois avec une centaine de criminels deda^ilus basse classe. Néanmoins, grâce à la recommandation de mon ami le lieutenant et à la promesse d'une rétribution, F Alcade me logea dans une chambre située à Feutrée de là prison où Ton mettait les personnes de familles honnêtes y ouceux qui avaient le moyen de payer.
Je fus assez heureux pour y trouver un naturel de Lima , officier de Tarmée , qui y était renfermé comme soupçonné d'avoir fait un faux ; c^était un^ excellent hoj»me:: il.se oofùhiisitenv^^mçdide ma- HÎrèr^ .k adoucir mon sort comme prisonnier ,> >et à .me. procurer, par suite, tna< liberté. Mon^ premier soin \ penldant! ma déceniîoQ > ^ d'appi^endre parfaiteinept là. langue espa^olè , et d'aicqorérîrtcfùelf^s qo)W.ais3ftnâes.i&i^^p«î^A«M(), langage de Jacour des Incpis> enjusag^ .pèitotit où leur i aistorité avait >jété é^lie. J'avais.un désir d'autant plus irif de bien .appreûdoe <^fe langage, qu'il est parié dans i'iniérieiir du Pétou. par toutes les classes du peuple >; cepeiidant tes principaux. habitants parlent aussi espagnol.! , ^ , . : - *
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--- Palais de Pizarre. — ShuatioD .de la ville. — Fc^me de 1^ y^jaH^e Bimac. — Rivière, — ÇlinvBt. — Température. ; — Humidité .et pluies. -^ Sol. — - Tremblements déterre. — Produits.
Il ^ •'■.' . (. '
ntfm. t[ue Jbi rîyîèi^ conserve «ncovê ; mais là valiee fut appelée pat UsJjiéwàsitifn0ûyM/i3b4 , ùa demeore des srâ'dër^ / pasoe que les âibovigèiies, même àrept. rëtal>Hs6€Ç9ieq^de jpi *tiiëoéFatie 4e6 Incas 9 aus^ bien .cpie pendant >tettif'd^ étaient dans. Fusage d'|^i^légai$r tôUtès lèS persén^ nés accusées de sorodldrtev Le dimat de cette vallée est si diâ^ce&t de çéhfd de rinc^enr. ^ à cause des terrains soaréoageluC'dQnt efie est entourée, queie$ fièvres intermitteatef faisaient géfié^ ralement périr , en très-peu de temps, lés ii^îvi*dus devenus les objets de cette* persécution supers-
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titMivse«..OïiJPfippQite, par icadj^ioùy quje lorsque Masco Clapac^ jet âft:aoeur , Maina OcoUo, furent fiÉéseiités ' paff leur gi^and^re aux. ludièus de £îowBGdu ^ et ^u il hwc .déclara ^qu'ils étt^ieu£ les enfants de leur Dieu le Soleil ; la blau<dtôi»r de leiir ^ijq|;.^et.leurs cheYeux Uonds portèrent les^ Indiens l ^^:le&,^figapder coipaDiie rimacs , et ils. fur^pt , ^i^
/(;fij;tsé^j^(^c^ y, eji;ilés k 3.ima.c^|^glça^ le séjour des 39^i^ ^ juaîsateqLapj; la ;^aUéç de X^xx^a.
' ïî» aepteYubce ;ï583:^ ï)0P' ï>suacisco Piasarre arr WRA ^ P^haqc^paç ; gï?*n4€ yiîle a^taIte^&»te auk J^kfis^ ou Fiidiacutec ^ :dâxièiQe Inca du Pérou, fiTnSftÂlieTé»!! tetiii^ magnifique pour y adorer 'P^e ^ai^lWfte I le créatêw et le préservateur du inondq. iCe.ifîehja édifice ^ j^iwitinieiit de la ^i^té indienne , &t piUé par Piaarre^ let les. yierges consacnéira a» iSart»ce dé la D&Tdxâtiéy quoique sous touâ Jes rap^
pcypâ aussi sacrées tquie lés .recluae& A». 1% religion «â^Kxarre*, format m>lée9 parlés sàlèate ; les aute;ls iwànt tHilés et délTuits, et le bâtimeta£ démeSlt. Jïf éaiimoins , brsiqub je le visitai, en iBi 7, il en exîataât encorde qucflques idâbris- de nmrs , comme -pour reprocher àjuQc descendants diei ce monstre inttoimîii son odieuse baiibarie. 4'errai parmi les nettes dé ce tem|>le dédié par la reconnd^ance
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d'une race d'hommes a leur tout-puidsàntuei^a-^ teur et protecteur. Tout homme doué d'un cœur seu&ible éprouyera autant de regret en ydyaoït les ruines de Pàchacamac, que ceUes de Babyloneou de Jérusalem. ... i ... ^
Pizarre^ étant arrivé a Pachacaraac, et désirant construire une ville près des bords de la mér i èrivoya quelques-uns de ses officiers à lia recherché d'un havre convenable , Soit kunord, sbkâti sfdd; ils visitèrent d'aboird celùî deChilca , qui j quoique bon et a la proximité de Pû^hàcam&c , avait m^ core ses inconvénients : la côte n'était qu'un dé^ sert sablonneux, et les pauvres Itidiens qui y vivaient pour s'occuper de la pêche , éiaîeixt souvent obligés d'abandonner leurs maisons lorsque leurs puits d'eau saumâtre étaientk sec. Les commissaires furentobli^ gés de chercher une autre situation ^ arrivés-* k GàU lao^ ils trouvèrent que la baie était* lrèë«* vaste ;>iy; que la rivière de Rimacy eiitrait du côté duiiovd. Ils explorèrent ensuite la délicieuse vallée qui l'êsitourait; et rendirent comptp de; leur succès:! a Pi*zarre qui partit ausatôt de Pacliacamac , èlf qui ', ayant été satisfait de cette situatiouy Jeta les fondements de Lîma^ au côté méridional de la rmète, a environ deux lieues de la mer. Le 8 janvier 103^4',
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il j' fît venir les Espagnols qu'il avait laissés derrîèlre lui pour ccmstruire une ville h Jauja. Leâ Espagnols appellent LimaiaC!iudad de los Rayes; parce qu*il fut fondé le jour où l^ëglise romaine célèbre; répiphanie ou' Tadoratiou des mages de IV rient. Ses armes sont un bouclier avec trois couronnes; elles forent, ainsi que le titre de ville royale, accordées k Lima par Fempereur Charles -Quint ^ eh 1537. Pizarre se fit construire un palais à envil*on deux cents verges 4e la rivière , du côté de la grande place , ou plasa major ^ opposé a celui où \ /;est maintenant construit le palais du vice-roi ; on \ / peut encore en trouver les vestiges dans la Caliejou -
dePeiateros. Piaarre y fut assassiné le 36 juiii î54î-
D'après plusieurs autorités espagnoles, Lima est situé sous le 12* 2' 5i" de latitude sud, et sous le 7^** 5^' Si" de longitude ouest de Cadix. Au nord et ^ Torient de la ville , commencent à se former ces hauteurs qui enfin deviennent partie intégrante de la grande cha^ des Andes, ou plutôt font partie des hautes montagi^es qui vont du nord au sud, pendant environ vingt lieues & Tonent de lima. Ces montagnes yont graduellement en pente jusqu'au rivage de la mer , formant , entre chaque rangée , de belles et fertiles vallées dont celle de
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Rima^ fait partie. lia ihainey^i' ouvre iurf le derrière deiLiUda^^iforme fer vaUéeode Iam-%âiicho ; <|jai se t^nHioiè ksh$'{wàh(mBgs,3jX'fâusféàevée àq Uç0&jnoikt»gQeB f tdutprè» éùli Tillèv8^appe]le:iSarï ' Cristal, elXs^^e,jKéinanéae's;h.}^'emi^ ^ .cent deux pie!d$^anitdeisllâ' da.aiTeau de ^jb.mer^ JL et la <$econdô.eii a deux ohi^Ob stx'ceàt cinquante-^ detioc; lesmoxtta^esyout en ^mixMâilt irerslfouest^ et^ yu^$ 4^ jptostf elles paraisseat avoir atfèîmtilft niveau.. AuT$ud«Qihey^teat VSk»^pMeiSmi''Lorenz0^ plus au >$ud, <^ trouve Mcuro Solar^ k|eïiviroja Jbuit milles dedistança, où Foitrensarque de^ndes coUiues de .^bla qui s^étendeut -icrejrs Ktnrieot ^'retj^ s'éleyant gradueUeiu^iilty formeoiai^c l*A!maiifcae& un croissant qui renferme la vallée ^pHtoresq^t^* de B.imac^,au4nilieu de laquelle ^ulf majastu^uA^- .inent 1^ rivièi^ (lu j même; nom .^ qui fertili^iîisMis les lieux par où elle pas?e.., ., . ; , i ;! r>
Le site^ d^ Xiima incline ; graduellement' vers Touiest ; la ^aind^ place ^/&&iya.f»ajKt>r> ayant i^uatœ •çfint quatre-Vriii^ts ipieds au^desfiuà du niveau de Ih mer, il en nésulte que toutes i les rues qui sont -dans cette direaion , àin» qu'un grand nombre de cefleis quilesicoupentà an^et; droits, ônii de petits courantp d'eau qui coulant dans toute leur longueur, et qui
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coninboeftt ^inaMtoup'b>la''pPO{n'Mé>et à la salubrité de la ville et de ses fabbîtaBts» L*eau qm parcouit les rœs/ au» bieu que * celle qui alimente les iiantsin^ ei^i^d canaux pour Finrigation des jaràimi^ des/ vei^^eirs* et* des ^plantations qui rem^ {dissent tbui;e> la r^Hée, provient de la rivière de Rimac qm éprend sa >soiui^» dans la^provinoe de HiiaE0phirif elle ireçoît dl^ son cours plusietrrs auftrespetitsirtttsseauivqui idescendentdes moma-^ gnea et qui 4XMlt formés par - la fonte des neiges des sommets des Andes, ainsi qiie par les pluies qui tombepit.dans.rintérieur.du pays, qt qud, à Fépoqpe 0à elles sonb fréquentes^ enfle^^onsidëràblè^ ' maiil klrivièn elremplissent tour son lit qui/dàns^* d^ulxes teonps^ èstkslac ëxi^<pfaisi6urB endroits. On dit quTk' JLiîmaiJ'eaiL.e9t 'très^<stuet, ëtant impitégùée d^iine^gianiiel^aiftité d'aip^fîxe; deN-)k*Ieîs iàdigès^- : tioBSièt^le&uiireBJ ^aflEsctîons ^de^ Testétiiae ^u'oâ lui Mtribue^^iinaiSbquii^ méainmoimy peuvent >pr^ venir idej toute Jttottè'ioausâi lièatu^t osrtaineiniâK^t' bieii lbial;àîéîimffm^ejkMi'ariawe^ alimente
les fbsftafapes de<^*lâ/V9il6*,^^ qui foîii^t ^
le^ &ti)0uzg.'iippeiéi Satt'^Laatt^ des marais
sta^ginlits ^ toitt >de» :siiMV€wb^rem{^^ aquaidques qui y iineurent )dVy potthiasefat ; 4Is^ l:oti-i *
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tiennent , en ovtre^ Teau' qui ^a été (èvÈpi&yé»: a Tiiv rigaûon dfispépillièresetdesféitoessiLûées'dem la vilk^ etao^v^t des animaux qui: s^y -sont ndyésj - Le climat de Lima est très a^éable, on y ^res^ sent rarement la forte chaleur k laquelle, tua devrait ; s^attendre sous un semblable djegré de latitude ; et ; ceux qui ont été accoutumés an soleil brûlant «t. k la chaleur suffoquante d||Bahia, wr le côté oppose "^ du continent, ou de Carthag^^^ous la-même ia>f» titude^ sont étonnés de trouver à Lima: un dimat si doux et si tempéra* - - i
. Sa fraîcheur provient du vent et' de Té tat partie' culier de Fatmosphère; le Tentsoûffley en général^ de différents points de la bcmasole entre le sod j oi^çsi; et le sud est;; Lorsqu'il "nesxt de la première^» direction y il traverse dans sa course ïuie gàanâe i partie 4^ rjQcéaai.pacificpae^ ètJffnaspd^ii vii^ de*) Test, il n*a point k; passer sur de&déaerts' sablon^i'i neux ottidesplauies brûlantes f qiai$ Sti^erse ^V i bord rimmense étendue dflS/£orêts situées etttre le ' Brésil et le P^rou, et ensuite les soaunets^glacés des l Cordili^çSy. k I<i distam^e c'd^èmiron vin^ lieiiesr de Lima ; cm -sorte «qiue , 'daai. lès dqux cas , il est également froid ;et ttrès rairaîokiisant. ill est'jnure que le vent du nord se fasse sentir li Lima^iànais ^
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lorsqu'il souffle accideatellemeut 4e. ce côté, la chaleur, devient un peu accablante» :
Celle du soleil d*été est mitigée par ^ une voûte de nuages c^ristainiiieBt suspendus au-dessus de Lima^ et, quoiqu'on puisse à peine lés^aperce voir de là vîHe , néanmoins lor^sqfCon les voit du haut d'une^ situation élévéïQ sur les montagnes , ils ressemUent à la fumée flottante sur Tatmpsphère des gcsoides viUes où Ton brûle dû charbon de terre;' mais comme ce combu^stlble n'est point ;e.^ipl{>yé
à Lima , la cause et les effets ne doivent pas être les mêmes.
S'il m'est permis d'admettre une opinion différente de celle de plusieurs écrivains distingués qui ont parlé du climat de Lima, je dirai que les vapeurs qui s'élèvent de la côte ou, de la mer, sont portées , par l'action des rayons du soleil , à une assea^ grande hauteur pour pouvoir être atteintes par le courant du vent du sud et de l'ouest, et transportées par eux dans riîitérieur; .^dis que les exhalmsons.de^ la ville* et'de ses laubotu^a ne parvtenneniïqu'k une Hauteur trèsrmédipi^rfî, et;fte sont point agitées parlèjvent, mai^ d^nilurènt dan& l'état -calme d'un équilibre par£ût , ^uspend^ au*^ dessué dé la ville pendant -le |ourr, et^^se: condén-
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sant ensuite pafi^ Ttflèt de lia Catcheur d« Ki nuit , à la suite de laquelle éUeis Sùpt précipitées etï forme de rosée qu'on trouve tous les matins sur Fherbe. On peut dkre justement <}ue Lima jouit d'un desclimats les plus déliciéuic du Éaônàe ; c'est une suc-^ cession continuelle Ae printemps et d'étés ; il est aussi exempt du froid glaciiil de l'hiver que des chaleurs ext!essive^6 Tautomne. Péralik , dans son huitième chant , a £»t um description très agréable, du iMàPclimat de cette vi^.
« En su orîsonte el 8ol todo es aurora Ëtema, el tiempo todo es pirimavera Splo es rîsa del cielo cada hora
Gada mes solo es cuenta de! esfera*
Son cada aliento, un halito de Flora
Gada arrbyo, unâ Musa lUongerà'; ' ^
• YtorfVergeles, qued'confinferdeb^' i
Ntibeg fragan ted (Son qil^ d oMo llueve. >»% j
Une des p^ticularités de ce clintiat; anissibieir que dé^ cejul dèF k côte dû Péiiaujji depuis Aricà jusi qt/au Cap Blanc y dând udtiê distance df eûviron seize
degrés de latitude ^ c'ei^ jqu^ôu peut dire qu^ilne pfeut presque jamais, pî* a bii$>Wffvam|^ théories {)(o^63^î^iierc<$èti& anomalie' de ta na-
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ture ; les explications et les faits suivants contribueront peut-être k résoudre cette difficulté.
Les brouillards appelés garuas commencent en avril ou mai et continuent avec peu d'interruption jusqu'en novembre , époque qu'on désigne ordinairement sous le nom de solstice d'hiver» Les vents légers qui soufflent le matin de Fouest, et Taprès^ midi du sud, sont ceux qui remplissent FatmospLère de vapeurs aqueuses ^ formant un nuage de brouillard très-épais ; ety par suite de l'obliquité des rayons du soleil pendant cette saison, l'évaporation n'étant pas assez raréfiée ou atténuée pour qu'il puisse s'élever au - dessus des sommets des montagnes adjacentes, il continue k planer sur le pays plat, situé entre les montagnes et la mer, qui incline vers le nord ouest : c'est ainsi que les vapeurs sont rassemblées par les vents généraux au-dessus des côtes, et, ne pouvant, d'après les limites ci-dessus données, dépasser le sommet des montagnes, elles demeurent stationnaires jusqu'k ce que le soleil revienne au sud; alors elles s'élèvent par l'effet de sa chaleur verticale, et passent par-dessus les montagnes dans l'intérieur , où elles se condensent et tombent en pluies copieuses.
La terre végétale, dans la vallée de Lima, a en- I. II
vîron deux pieds de profondeur ; elle est extrêmement fertile et dédommage amplement du temps qu'on met à la cultiver. Sous cette terre végétale , on trouve un lit de sable et de cailloux, qui s'étend k trois lieues des côtes de la Mer; et au-dessous se trouve un autre lit d'argile très-dure, qui parait provenir de dépôts alluviaux. Cette dernière couche seipble avoir été autrefois le fond de la mer, et peut avoir été élevée au-dessus de son niveau par quelque grande convulsion de la nature ; car je ne puis supposer, avecMoreno, Unanue et autres, que l'eau se soit assez éloignée de cette côte pour occasionner une chute perpendiculaire de plus de quatre cents pieds, élévation qu'occupe le lit de sable et de cailloux au-dessus du niveau de la mer, à sa plus grande distance de la côte.
Quoique Lima soit exempt des terribles eflTets du tonnerre et des éclairs, il est su] et k des convulsions
bien plus effrayantes et bien plus destructives :
on y éprouve tous les ans des tremblements de terre, lorsque^ après la dispersion des brouiUards, le soleil d'été commence a échauffer la terre; ils se font plus communément sentir le soir, deux ou trois heures après le coucher du soleil, ou le matin vers son lever. La direction qu'on a observée qu'ils pre-
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naient , a été généralement du sud au nord , et Texpérience a démontré que, de Téquateur au tropique du capricorne, les plus violentes secousses ont eu lieu environ tous les cinquante ans. Voici Ténumération des tremblements de terre les plus violents qui se sont manifestés k Arequipa , Lima et Quito, depuis la conquête de ces contrées par les Espagnols.
Arequipa. Lima. Quito.
On a remarqué que le règne végétal soufire beaucoup de ces grandes commotions ; les pays avoisinant Lima et les côtes de ces contrées , furent particulièrement affectés par le tremblement de terre de 1678; les récoltes de blé, de maïs., et autres grains furent entièrement détruites, et, pendant plusieurs des années qui suivirent, la terré fut entièrement stérile. A cette époque, on fit venir du blé du Chili, pays qui a toujours été considéré
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depuis comme le greojer 4e Lima, de Guayaquil et de Pmfti^a. Feijo> dans sa description de la {»*ovijice de Truxillo, dit que quelques-unes des vallées doiules récoltes rendaient deux cent pour un , avant le tremblement de terre de mille six cent quatrevipgt-5ept> ne reproduisirent pas même la semence plus de vingt ans après cette époque , et on a appris, par les dernières nouvelles reçues du Chili , que les récoltes y ont manqué depuis le tremblement de terre de mil huit cent vingt-deux.
Lorsqu'on ressent une ou deux faibles secousses dans lés temps humides , elles sont censées indiquer un changement dans 1^ température; il en est de même 4^95 les temps de sécheresse ou de chaleur. Les principaux produits de la vallée de Lima sont la canne à sucre, la luzerne, alfalfa, le maïs, ' }e blé, les fèves, les fruits du tropique, et ceux d'Eprope^ aussi bien que les végétaux k Fusage de la cuis^#
\^ çaniiie à sucre est presque exclusivement de l'espèce créole ; op y fab;*ique raremeat du sucre finj; mais on extrait d^ la canjie un sucre grossier appelé cAa/2^^Kca : je décrirai plus loin la manière de le fc^briquer. La pi^incipale partie de la canne e,st employée à feire dui quarapo j c'est le jus
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exprime de la canné fermeniée^ principale boisson des gens de côtdeur; elle est eîElivranle , et, d'après le bas prix -anqnel elle se Tenkl, on en voit très gonyeiit les effets, surtout {^r lés Indiens qni viennent de rintétieur ^ et qui, potirtrès peu de chose, peuvent s'adonner au vice dégoâtaiit de 1 ivrognerie. On prétend que cette liqueur produit des irruptions cutanées chex les 'blancs lorsqu'ils en font usage ; c'est ssans doute par cette raison qu'ils en boivent rarement. Je la trouvai trè^-agréable , e€ lu préférai à tou^e autre boisson toutes les fois que j'avais soif ou que j'étais accablé par la chaleur.
Les fabriques de thmn étaient e^tprèisséméut défendues dans le Férou, par le roi et par le-'pape ; le preimer infligeait des peines très sévèreSy et lé second fuhninait des anathèmes contre ceux qui violaient la volonté royale. Cette étrange pïbhibition coloniale avait pour objet leis privilèges que possédaient les propriétaires de vignobles de faire des esprits au moyen d'un droit exclusif : protection qui leur coûtait plus de soixante mill6 dollars.
On cultivé une grande quan^té de luzerne , al-
fidjik , pour la nourriture des chevaux^ et des mules
de Lima, et on n'emploie pas moins de douze
fnille ânes pour la conduire des chacrasy petites
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fermes situées dans la vallée. Elle croit généralement à la hauteur de trois pieds, et vient très bien dans les temps humides ; mais elle devient rare dans Tété, ou dans la grande chaleur, faute de pouvoir être arrosée^ car on a observé qu'après avoir coupé lalus^rne, si les racines sont arrosées elles pourrissent ; aussi ce fourrage manque-t-il dans Tété, de sorte que si Ton trouvait un moyen de remjdacer cette plante pendant la chaleur ^ ce serait une source de richesses pour les cultivateurs. Je n*ai jamiais vu de la luzerne sèche y et ayant demandé la raison pour quoi on ne la faisait point sécher ^ on me répondit qu'on en avait fait Texpérience, mais que la luzerne devenait tellement desséchée et sans goût que les chevaux ne voulaient point en manger, et que les principales tiges de la luzerne , dans sa maturité , conte-^ naient souvent une poudre semblable k celle du tabac et très -nuisible aux animaux, chez qui elle produit une espèce de vertige , et leur donne souvent la mort.
Le bétail gras qu'on mène à Lima est nourri de luzerne quelques jours avant qu'on le tue : c'est pourquoi les fennîers cultivent avec soin cette plante utile et productive. L'herbe de Guinée fut plantée près de la ville par Don Pedro Abadia ;
^Ik
mais elle ne réussissait pas, soit k cause du climat, soit à cause de Tignorance du cultivateur; je suis porté k croire que ce fut par le défaut de soin dans sa culture^*
On y sème du blé, mais il est rare que le fermier soit dédommagé par le produit de cette culture du travail qu'elle exige de lui ; quoique la qualité en soit bonne , lorsque le temps est favorable. Il arrive souvent que le soleil vertical exerce une grande influence sur l'épi avant que le grain soit formé; k cette époque, de petites gouttes de rosée , tombant en globules sur les différentes parties de Tépi , sont mises en action par les ray oi>$ du soleil avant que Tévaporation ait eu lieu, produisent le même effet qu'autant de lentilles convexes , et brûlent le grain ; de sorte que le fermier, déchu de ses espérances , ne trouve plus k sa place qu'une poudre d'un brun foncé. J'ai vu quelquefois un champ de: blé ou d'autre grain offirir le soir l'aspect de la plus beUe verdure , et le lendemain matin être complètement sec et brûlé» Les fermiers assurent que cette transition .est l'effet de la gelée : explication qu'on pourrait peut-être admettre si Ton considère que, pendant la nuit, le vent a soufflé de l'est en passant par-dessus les Andes
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k une très petite distance de ces montagnes. Il arrive quelquefois que la saison humide se prolonge , ou qu'après un temps clair et serein , les nuages reparaissent de nouveau; alors, si le fermier arrose ses champs pendant cet intervalle, ou si les brouillards continuent, les plantes s'élèvent à une si grande hauteur qu'on ne récolte que de la paille; mais , dans ce cas , prévoyant d'avance le résultat , il coupe souvent ce blé pendant qu'il est vert pour servir de nourriture a ses bestiaux , ou il le leur fait manger sur pied.
On $oigne extrêmement, dans ces contrées, la culture din maïs ; les classes inférieures du peuple k Lima en consomment annuellement une grande quantité; on en nourrit aussi les cochons, qui deviennent plus gras en mangeant du maïs qu'en se nourrissant de toute autre espèce de grains. On en cultive dans ces contrées de trois espèces , dont chacuxie a son usage et ses propriétés particulières. U parait que -les Indiens en faisaient un grand usage avant l'arrivée des Espagnols; car, en creusant les huacas ou lieux consacrés aux sépultures , à quarante lieues de Lima^ j'y ai souvent trouvé de grandes quantités de ce céréal. Il en fut découvert un dépôt considérable dans des puits carrés,
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qu citernes^ &its de briques séchée^au soleil , dans une ferme appelée Winto^ qui îat certainement autrefois ub grenier public, ou^ comme bien des per- ^ sùDsajes le présfament , un dépôt formé par tiuaina Gapac j lorsqu'il conduisit ses troupes contre le GbimU| r^ua d^srois de ces côtes^ vers Tan 143O;, Le grain était entier lorsqu'on le déteiira, quoique , selon rbypothàse précédetite y il eàt été sous terre pendant environ quatre cents ans; et on peut alors attribuer sa conserrati<m ara sable sec dans lequel il cuiit eoterf é^ La profondeur de ce dépôt au^iessus de la^sui^œ^ était d^environ quatre pieds, sur le bord dfune rangée de collines sablon^ neusé^ oà. l'humidité ne pouvait pénétrer -psx l'ab- «opptton^ qui s'opérait dans le bas de ces collines , leur élévation étant d^environ sept cents pieds audessins: du niv^aa^delamer, et de six cents au-dessus de k' rivière la plus voisine. J'en plantai quelques grains, mai8^j^l$^n[é réussirent point; néan-^ moins le mais n'avait poiat perdu la propriété d'engraisser r les fermes voisines et les habitants des villages adjacents, profitèrent de. ceote découverte pour lanourriture de leurs bestiaux^
On récolte dans cette vallée une gràside quan^ tité de f<èves pour la nourriture des esclaves des ha-
^a M^-fiu j i.
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bitations et des plantations ; mais le marché de Lima est principalement approvisionné par les ^valles^ ou vallées , situées le long des côtes septentrionales. On cultive en abondance des arbres k fruit du
tropique et d'^u-delk du tropique, dans les jardins et les vergers dépendants des fermes et des qiUntas , maisons de campagne situées dans les vallées ; j'en parlerai en même temps que des jardins de la ville et de ses environs*
On élève ici en abondance les végétaux à l'usage de la cuisine ; dans ce nombre se trouve la plus grande partie de ceux qui sont connus en Europe et de ceux qui sont particuliers aux climats chauds. Laj-f^c^, casava, mérite une attention particulière k raison de son prodiiit prolifique, de son goût délicat et de ses qualités nutritives ; ses feuilles sont divisées en sept compartiments ressemblant k des lobes, d'un beau vert y et chaque plante produit ordinairement environ huit radnés de la grosseur d'une forte carrotte ^ d'une couleur blanche , sous l'enveloppe d'une espèce d'écorce. Lorsqu'elle est crue^ son goût ressemble k celui de la châtaigne , et quand elle est rôtie ou bouillie , elle a un goût très-agréable^ on fait également cuire les jeunes bourgeons et les feuilles qui sont aussi bons k
manger que les épinards. On les multiplie en plantant les tiges de Tancienne récolte, qu*on coupe à ras de la terre , après les y avoir enfouies k la profondeur de quatre pouces : cette terre doit être légère et un peu sablonneuse. On en distingue de deux espèces ; la récolte de Tune parvient dans trois mois k toute sa croissance , mais elle n'est ni aussi bonne ^ ni aussi productive que l'autre qui, en six mois, arrive a son état de perfection. Elles se distinguent par leur couleur; Tune est jaune et l'autre parfaitement blanche. L'inconvénient attaché k ces racines est qu'on ne peut les conserver au-delk de quatre k cinq jours , après lesquels elles deviennent noires^ et alors il est impossible d'en faire usage. On en tire une grande quantité d'empois en les écrasant et en les soumettant k la fermentation pour en séparer la partie &rineuse. Le mandio^ une des variétés de cette espèce , est inconnu sur le côté occidental du continent; ainsi on ne doit rien y craindre de ses propriétés vénéneuses.
On cultive , aux environs de Lima , plusieurs variétés de pommes de terre qui produisent d'abondantes récoltes ; il parait qu'elles étaient connues dans cette partie du Nouveau Monde avant l'arrivée des Espagnols, et que leur usage ne se bornait point au Chili , leur sol natal.
Les camoies.y communément appelées pommes de terre sucrées et , par les Espagnols , atatas y croissent en abondance ; elles sont de deiiix espèces, jaunes et couleur de poui*pre. J'en aï vu qui pesaient jusqu à dix livres. Quand elles sont rôties ou Jiiouillies le goût est plus sucré que celui des châtaignes j tout le monde en fait usage; elles de* viennent beaucoup plus farineuseis en restant quel»que temps exposées au soleil après qu'elles ont ét^ retirées de la terre ; et si elles sont k l*^ri de l^bu- Wiidité, elles se conservent pendant six mois. On lés propstge en plantant des morceaux de bran ches des vieilles plaintes , souvent la camote elfemême.
Quoique Vctrràcajcha^ qui croît dans cette vallée, ne soit ni aussi gros ni d'aussi bon goût que celui qui vient dans des climats plus froids , c'est néan-moins un très-bon aliment. Cultivé dans un sol fertile, il produit jusqu'à cinq ou six racines ressemblant un peu a des panais , mais d'un goût différent; cette racine n'est pas très-farineuse , et sa cuisson exige peu de temps ; elle e^t néanmoins très-facile a digérer, et, par ce motif, l'usage en est recommandé aux malades et aux convalescents : ses feuilles ressemblent beaucoup a celles du céleri. On le»
DANS L*AMÉR!QUE DU SUD. lyS
plante soit ea coupant des morceaux de racine, comme pour les pommes de terre , soit en semant de la graine ; dans le premier cas , elles ont atteint toute leur croissance en trois mois ; mais dans le second il en faut cinq avant qu'elles soient mangeables. Si on les laisse enterre le double du temps mentionné, l^s racines continuent k croître en grosseur , sans que leur goût y perde. Oa emploie quelquefois les racines k faire de Fempois. On ne cultive , dans ces contrées, que Varracdcha blanc ; cette plante mérite
Tattention des Européens.
La tomate y pomme d'amour, est cultivée partout; on l'emploie également k la cuisine et pour taire des confitures : elle produit un acide trèsagréable.
Le capsicum , poivre de Cay enne, y est très-abondant. A Lima j'en ai compté neuf espèces différentes; la plus grosse, rocotos^ est environ de la grosseur d'un œuf de dinde , et la plus petite , qui est la plus piquante , n'est pas plus épaisse que l'extrémité de la plume d'un pigeon. On fait en Amérique un usage considérable de cette épice ; j'ai vu fréquemment des individus , surtout parmi les Indiens , en manger, comme régal, vingt ou trente cosses avec un peu de sel et un morceau de pain. Une espèce
appelée pimento didce , faît une salade très-dëlica te en mettant rôtir les cosses sur des tisons ardents^ en ôtant la peau extérieure et les graines qui sont dedans ^ et en les assaisonnant avec du sel , de Fhuile et du vinaigre.
Un fait assez surprenant , c'est qu'on ne se sert jamais d'engrais dans les fermes ou plantations. La fertilité étonnante du sol , cultivé sans interruption depuis près de trois cents ans , et qui néanmoins produit annuellement d'abondantes récoltes, paraît être entretenue par l'eau bourbeuse qui coule des montagnes pendant la saison pluvieuse , et dont il est arrosé. Cette eau, comme celle du Nil, laisse sur la terre une surface limoneuse qu'on dit contenir une quantité considérable de matière animale.
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GHAPITBE IX*
Vice-Rois et Arcbevéques de Lima.— Vice-royautë. — Titres et priyilëge» du Vice-Roi. — Audience royale. — Gabildo. — Jarbprudence. — * Mititaire. — Religion. — Inquisition. — Sesnona et procédures. — Archevêque. — Patronnage royal. — Tribunaux ecclë-
* siastiques. — Chapitre^ cahildo ecclesiastko. — Curés. — Asyles et
immunités. — Tribunaux inférieurs. — Consulado. — Des croisades.
— Trésorerie. •— De la comptabilité. — Du temporel. -~ Du pro^
tometUcatù,
^' Lima est la ville métropolitaine la plus riche de r Amérique du sud; elle a été, sous le régime espagnol, la résidence de quaraute^trois Yice-Rois, en comptant depuis Don Francisco Pizarro , jusqu'au vice-roi actuel , Don José de la Sema , qui abandonna la capitale en 1821, lorsque Tarmée patriote en prit possession. Elle compte aussi dix-neuf archevêques depuis Don Fray Géronimo de Loaisa , arrivé à Lima en i54o, jusqu'à Don Bartolome'
Maria de las Heras , que le général San Martin contraignît k se retirer , en 1821.
Dans la liste des Vice -Rois, on compte quatre grands d'Espagne ^ deux pri nces titre s, un archeh y\ vêque, un évêque et trois licenciés; le reste est '* ^ composé de militaires; mais, dans ce nombre, ou ne trouve aucun Américain. Parmi le$ archevêques , on remarque Saint Thoribio deMogroviejo, qui , présenté en 1578 , fut si infatigable dans Texercice de ses fonctions ecclésiastiques, qu'il visita trois fois son immense diocèse, et confirma plus d'un million de personnes, au nombre desqueUes était Sainte -Rose de Lima. Il mourut en 1606, et fut canonisé par Benoît III, en 1727.
La vice-royauté du Pérou s'étendait anciennement depuis les confins méridionnaux du Mexique, jusqu'au Chili , enclavant toutes les possessions espagnoles de l'Amérique du sud et tout le pays que les Espagnols appellent Amérique méridionale. La vice-royauté de Santa Fe de Bogota fut séparée du _Pérou et établie eni7i8;et celle de Buenos Ayres, en 1777.
Ijcs titres du Vice^Roi du Pérou étaient : Son Excellence Don,— Vice^Roi, et Capitaine-général du Pérou, Président de l'audience royale, Surînten-
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dant subdélégué des finances royales , des postes et du temporel, DIrei:teur-général du Tribunal des mines , Gouverneur de CaUaio , Vice-patron royal ,
ClC* • • » • - ...»
Comme yice->-Roi , il était le représentant immédiat du Roi j et n'était responsable qu'envers lui seul, comme Président du conseil des Indes , Consejo de India^ tribunal qui prononçait sur toutes les plaintes et appels , aussi bien que sur les rapports des résidents. Les pétitions de toute espèce lui étaient adressées , et il était aidé , dans leur examen^ par un «conseiller légal appelé Asesor generaly dont le rapport écrit était généralement confirmé par la signature du Vice-Roi mise en bas; mais on pouvait en faire appel k Faudience royale. LesYice^^Roisétaièntdansrusâge de fixer une heure dans la matinée, et une autre dans Taprlès-midi pour recevoir directement des pétitionnaires les papiers qui leur étaient présentée ; outré lc)bureaiàL de lasecrétairerie, qui éjtaitLtoujours ouvert pouK recevoir de semblal^s daciuoents'. , ^ . :
En sa :qualité de. Capitailie -géi^éral, il ét^it^ chargée de toutéi les.iaflf^ires politiques'^ îiinsi <^ùq de 4el|ea qw:ét9iei9tt relativios wx £c>rûiîcatîlc)0$> khi déîffittsetid» pays par ^t^iSc^ ejl par ifter; et,, p^-cj^tte
raison , toutes les forces de terre et de mer étaient soumises k ses ordres immédiats ; mais, en cas d'urgence y il convoquait ordinairement une junta de guerra , conseil de guerre. Toutes les cours martiales se tenaient par ses ordres^ et il devait confirmer leurs sentences avant qu'elles pussent être mises à exécution; mais, s'il le préférait, il pouvait soumettre le tout k la révision du consejo de guerm permanente, en Espagne.
Comme Président de l'audience royale, le Vice- Roi assistait aux séances toutes les fois qu'il lui plaisait , et entrait à toute heure pendant le cours dé la session. Lorsqu'il se proposait d'y assister en cérémonie , il annonçait son intention ^ et une députation des jugés l'accompagnait depuis son palais jusqu'à la saUe d'audience ; a son arrivée k la porte , le portier criait tout baut : Le Président ! Aussitôt les procureurs, avocats et autres, allaient audevant de lui et le conduisaient k son fauteuil; les juges se tenaient debbUt jusqu'à ce qu'il fut assis , et leur eût permis, par tin signe de tête, de re* prendre leurs places. La session étant tejrminée , les tégènts, lès juges, oidores, êllefi^càiraccctopaguaient jusqu'à la porte de son appariaient din^ le^palais ; le régetit marchait à sa gauche , et les ^utt^eâ mêm^ bres le précédaient sur deux de front.
La présid^iic^ de. rau4iençç n'étç^t qu*honorifîque, puisque le titulaire n^avaiv ni yûix délibérative, ni voix consultative; mais, toutes les sentences du tribunal du Yice-Roi étaient revêtues de sa si-* gnature avant d'être mises h exécution j ce qui équiyalait à un veto.. A Tairivée de quelques nouvelles lois , ordonnances^ royjales. ou cédules y le YicerRoi était invité ^ par le tribunal, h, se rendre à la salle dès accords , sala de acuérda y où on les lui présen* tait y et où ensuite il i^plissait les formalités d'obéissance & ces loiS; en baisant la signature du Roi et en mettant le papier sur sa tête , acte qui était enregistré par Vescrlbar^o de camara.
Le Yice--E^oi y compie Président de l'audience royale, faisait annuellen^ent , par l'intermédiaire du Conseil de3 ïndes , un rapport au Roi sur la œn^ duite publique et même privée des membres du tri^ bunal. Il pouvait diriger des enquêtes secrètes relativement aux membre^ dont la conduite avait çxcîté des soupçons. ' : i'
Tous les présidents des audiences y ainsi que les autres membres du conseil, né pouvaient se marîer hors des limites de leur juridiction , sans la permission expresse du Roi; il leur était également interdit de se livrer aux spéculations commemales ;
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àe posséder des proipriétés, d*être parrains d'aucun enfant , et même de visiter aucune famille. Le marquis d'Aviles, vice-roi, était marié avant sa nomination, et avait épousé une demoiselle de Lima; . mais on ne le vit jamaâs rendre de visités a aucun des parents de sa £emme; néanmoins Abascal^ jfiarquis de la Concordia , regardant comme une mesure de prudence et de conciliation de déroger à cette marche , pendant le temps des troubles de son gouvernement , alla visiter plusieurs familles , assista a plusieurs fêtes publiques et en donna luimême*
À Texpiration des cinq années , durant l'espace desquelles les Vice-Rois gouvernaient, a l'arrivée de leurs successeurs , un commissaire > qui était en général un des juges, était nonimé parle roi, pour procéder k ce qu'on appelait la residènciai six mois étaient accordés k toutes les personnes qui se considéraient comme lésées, pour exposer, devant le commissaire , le détail exact de tous leurs griefs; et, k l'expiration des six mois, tous les documents remis de cette manière épient envoyés au Conseil des
Indes ,^ pour rètre soumis a l'inspection de ce tri-^ Comme Surinteitidânt' fijubdélégué^^ - le Yice-t-Roi
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Citait £(u-d^$$us 4e tous: ceS: tribunaux;' mais il n'avait d*autFe aut<firitë^suP ejux^que. la PQmiaatioa.de leurs principaux oBqmbres , qui devaient ensuite obtenir lia c9infimatiopi4uB.oi; ou la confirnuttion des membres §u)>9Jytoi9>çiç qui 4taÎQat nommés par leuj^s ^upiérieuirs. . /b '— .
Çommç T^ice-p^ti^on royaï , tous lets bénéfices coni^éré^ .devaient pb^air ; sa confirmation. L'archevêque lui présentait trois individus ; en génér^al il agréait le premier qui était sur la listes mais ce choix d^fiendait absobipiei^t de s^ volonté. Cette prér,ogBitiye était .souvent la- c^use de disputes sérieuses entre le Vice-Roi et l'Arcbevêqu^. Commis Gouvernf^^de Callao^ .i| %l}ait inspecter ses fortifîcî^tij^ns deux, lois, car aç y çl, il avait^ pow cçls^ une somme ^d^tionneUe , de . cinq ceints dollars pour chaque visite : ;la .SQm^ie entière de son ^traitement
étajlt 4e.soixfuite-uif . çiille^ dollars.
. Uaudience, ^oyalé de I^iina&t établie jen. 1 54 t^^ et composé^, d'un IVésidej^^ d'un Rçgeat^^de huit Oidores ou membres, d.e,dçux. Fiscaux (un civH, . l'autre criminel), iie/iZ^r^^f^R^pporteur^i, Esjcribanos Secrétair^es ou grefiiers^derjEIui3siei;et d'unu^lguacil^ moyorayec deiax Mçaldes de Corte.ho. costume de cérémonie du régent et deâ membres / consistait en
un habillemem de dessous noir, garni de manchettes à dentelle, en une robe noire avec une cape d'enNrîroïi trois quarts de vergé carrée, presque toujours en velours , appelée la toge , et un collet ou fraise, ayant deux coins sur le dévaùt, de couleur noire, et couvert de dentelle blanche ou de batiste ; une petite toque qu^ils portaient à la main comîplétait leur co^stame- LorsqûUls quittaient leurs robes de cérémonie , ils portaient une canne à pommée d*or, garnie de cordons de soie noire : cette marque de la dignité du magistrat,' ou de tout autre individu revêtu d'un commandement, s'appelait bâton.
Les sessions des audiences se. tenaient tous les jours, e:iiceplé ceux des fêtes, depuis neuf heures du matin jusqu'à ihîdîj on y jugeait toutes les causes dviles et criminelles, tous les juges assemblés ou siégeant dans dès comités; ces jugements
étaient sans appel,- excepté dans quelques cas où il en était référé au Conseil dès Indes. L'audience était une cour d'àppél de toutes les autres autorités, même des cours ecdésîastiques, par un recurso de /iiersa; mais toutes lès sentences avaient besoin de là signature ^u Yîcé-Roî ou président/ pour l'obtention dé laijuelle, un Esçrîbano dfe camara se
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rendait chaque, jour auprès de sou Excellence avec tous les papiers qui avaiem reçu la signature de Taudiencei et qui n'attendaient que là sienne. Les demandes adressées à l'audience portaient en tête : nuU poderùso senoPj très -puissant Seigneur; le titre des membres [en se3si<>n était Altesse, et» pris individuellement, Senoria.
Le cabiMo 'de Liilia était composé de deux Alcaldes ordinariasj de douze Régùhresj d'un Sjrndico procipradoty d'un secrétaire, d'un AlguacU major et d'un conseiller .légal appelé Asesor. Le cabildo choisissait parmi ses membres un juge de ^liCQjJuesdà poUda , un Jues de aguas , qui prononçait sur toutes les questions relatives aux canaux et aqueducs dé-^ pendants de cette ville et des faubourgs; un JF^ieJ Egecuior^ chargé d'examiner les poids et mesures. L'enseigne royale, Al/ères réal^ était un autre mem-* bre nommé de. officia par le Bi>i ; il gardait Téten-^ dard royal (le mêmte que Pizarre avait porté tlans le nouveau monde). Le huit de janvier, anniversaire de la fondation de cette ville, cet étencUrd » . «.
était porté en.processîon solennelle dans quelques*^ unes des principales rues àc Lima^ par l'Enseigne royal accompagne du Yice-ftoi , d'une députation de l'audience, d^une autre du Cabildo, compris les
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deux alcades, des membres des diflférentes corporations. Le titre d'Enseigne royal était héréditaire dans la famille du comte de Moate Mar, y Monte ' ) lUaaoo.
Le yiqe-Roi était président du Cabildo Les aïoadqs connaissaient' de toutes les causes qui étaient du ressort des gouverneurs; leurs sentences avaient la même force , Fappel en était porté k f Audience.
LeSi procédures suivies devant lés tribunaux espagnols, étaient très-compliquées , et il en cotitait fort cher pour suivre un procès. UEscribano , ou Greffier, écrivait toutes les déclarations, accusatiens, confessions, et les cours prononçaient sur le mérite des causes après avoir enlendiib le rapport queJeur faisait le Relaéor^ rapporteur des mémoires qui leur étaient présentés. Le client, s'il était en prison, n'était point admis à se défendre. Ce n'é^ lait qu'avec la plus grande répugnance que les juges privaient un homme de Ja vie; mais ils ne ménageaient en aucune manière sa> llbeiHé : le simple soupçon de culpabilité suffisait pour ordonner l'incarcération d'un individu, peut-êtremême pour de longues années , pendant lesqtiellesil n'avait aucun moy^n de se justifier. D'après. cette facilité a ordonner un emprisonnement^ oax
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ne coBSÎdëraîf point comme dégradant d'être prisoniiier, et il arrivait souvent qu'un détenu recevait dans sa prison les visites de ses amis à qui il -allait ipendre cette politesse aussitôt qu'il était mis en liberté.»
J'ai vu k Lima des prisonniers dont la captivité avait duré vingt ans; quelques-uns pour meurtre : leurs procès n'étaient point encore terminés et ne l'auront probablement pas été jusqu'à ce que Iti mort soit venue mettre un terme a leur captivité.
Le Vice-Roi était dans l'usage de visiter toutes les prisons le vendredi i^aint, et deux jours avant les fêtes de Noël, époques auxquelles il faisait relâcher quelques-uns des individus qui' n'étaient pas incarcérés pour des crimes très-graves. Un chirurgien et un des ateades ' visitaient tous les jours les pTisonsyel leur visite J)roduisait un très-^bon effetjralcade de Carte examinait leurs aliments deux ou trois fois par aèmaàiéî^èf recevait les plaintes de Valcaide^ geôlier, relatives au régime intérieur de la prison.
Quant aux: militaires, non seulement ceux qui étaient de service , mais les miliciens et tous les individus qui avaient été revêtus^ d'un gradé militaire ^t qui étaient retirés, étaient jugés d'après des lois particulières oti par des conseils de guerre.
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Ce privilège était appelé^roy mais son effet n^ëtait pas égal poxir tous : le soldat ^ le caporal et le sergent pouvaient être jugés, <X)ndatanés et ex^éciités aussitôt que le jugement était repdu; mais la sentence d'un officier exigeait la confirmation du capitaine-général, et même, dans quelques cas particuliers, l'approbation du Roi.
La religion catholique romaicie était la seule reconnue dans l'Amérique du sud, comme dans tous les autres, pays de la domination espagnole , toutes les sectes y étant, proscrites ; l'inexorable tribunal , protecteur de la première , et persécuteur des autres, tenait ses sessions k Lima , et était un des Vcois institués pour ces contrées , les deux autres étant au Mexique et k Carthagène.
On a beaucoup écrit , H différentes époques > relativement k ce tribunal de fa Fe ( tribunal de la Foi ), sur lequel on. a encpte |^s parlé , par contradiction avec cet ancien adage espa^ol, 4e Hej e Inquàicton — r ûhiton^ tof le roi et l'Inquisition • — pas un mot. Son Mstitution primitive se bornait d'abord k prononcer sur dés ^ffj^ires de piure hérér sie , iftais bientôt il étendit sa juridiction arux mar tières civiles :et p^itiques , e> parvint k s'étaWir le défenseu)? de l'autel et l'appui du trdne«
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i ' Toates lés sessions de Tlnquisitioii étant inacces- •sibles^ et toutes les personnes à juger, celles consultées ou appelées en tém6ignage , ayant juré de tenir secret tout ce ipi'elles pourraient entendre 9 Yoîr, ou dire; cette circonstance a beaucoup concouru à empêcher que le public ne fût instruit de sa marche mystérieuse;
' ' Ce tribunal pouvait condamner à des amendes, h, 'k confiscation déâ biens , àti bannissement ou au rféu; depuis son érection, en 1570, quarante indî- ;vidus ont été Condamnés à ée dernier châtiment , aiiquel cent vingt autres n^ènt échappé qu'en abjurant solennellemeht lieùrs erreurs; la dernière viçlime fut uiie féinme ndjtnméç Castro , née à 1" oiècfe" en Espagne; elle fut brâlée en .1761. Autrefois les portraits des individus qui o^entétécôndanmésau feu, étaient suspendus, aVec leurs ûoms, en bas, dans lé passage qui conduisait de la catfaéeb^ale à la sacristie; où on exposait tSLUSsi le^ homs de^ ceux qui avaient abjuré, sur un pimneau portant'uue' grande croix rouge , mais sans portraits. En Tan 1813,- un des premiers effets de la promulgation de* la constitution, fut la disparition de ces mcmuments affligeants de rignorance et de la superstition.
Le tribunal était composé de trois inquisiteurs,
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et de deux secrétaires , appelés de Texpéditlon^ et du secret , del despacho y del secreto;. à^rdguasiles ou sergents, d'huissiers et àe^s fcèrés correcteurs. Ges derniers , fr&es lais de Tordre des dominicains ^ devaient paraître toutes les fois quUls eu étaieiK requis , pour infliger diflféréples punitions corpo^ relies aux malheureuses victimjes^ de la persécution. Il y ayait aussi 4es'frère$ de db^ité, de ToXiite; hospitalier de Sa;int- Jea^ dç Dios^ k qui le soip des malades él:^t confié, et tou3;iuraiepjtde ne riendi- . vulguer de ce qu'ils .auraient fait ou vu ; «n outrq> un ^and nombre de. cpn^iç^ires étaient i^omxoés par les Inquisiteurs dans les. principales' villes-: dp lei» juridiçtipi^î, poprleup donner des. renseigner ments sur tpgiics les dén^emciations t|uiJein: étaient &iteS'^ et p^ur envoyer au tril^al les accusatipns, les procédures et les person^aeâ iiceusées. . : ? Les Inquisitieurs nommaient aussi des Qualificaitei^r^ chargée d'épier tout çé qui pourrait leur paraître blesser la religi<)n^ soitid^^s des livr<3§>. "des écrits ou des images) ils donïi^jjent aussi au tribiiuî)l leur opinion sûr les iiduvell^s pj*bli<^atious* Ces misérables étaient plus à redouter que la. caloi^mie ell^même, aucun seg?et ne pe^vàit.leur échapjp^er, pas même ceux pufouis dans li^sUeHCÇjdestombç^ux^
Aucun livre ne pouvait être -mis en vente sans une permission de Tlnquisition y et y s'il figaraît sur lajiste d'ouvrages prohibés, celui k qui il appartenait devait en avertir le Cidificador, et le lui remettre : et si une personne savait qu'un autre individu eût de semblables livres en ' sa pos* session , eUe devait le dénoncer ; d'après cela ^ sa maison était soumise à une visite des membres du saint Tribunal. Si on trouvait de semblables liyres chez lui , il était passible des châtiments arbitraires qu'il plaisait k ces prêtres de lui infliger. La punition était en général une amende très -utile aux juges : presque tous leurs émoluments étaient payés sur les amendes et les confiscations , et sur lé revenu d'un canonicat dans chaque cathédrale dé leur juridiction. Le peuple disait souvent que quel- "^ ques livres étsiient prohibés parjce qu'ils étaient \ mauvais , et que d'autres étaient mauvais parce qu'ils i otaient.prohibés. . '
' Les Inquisitei^rs étaient des prêtres séculiers dîs^ tingQés des autres par une ceinture de soie d'un bleu pâle , nouée.par-dessus Thabit ; on les appelait Seigneurs ispîrîtjiels , et lorsqu'ils^ pariaient , quoiqii'individuelléiaelat y ils emplojaientJe pronom plu-
Le pouvoir inquisîtonal n^était jamais exercé sur les Indiens ou Nègres> qui étaientconsidérés comme faisant partie de la classe des néophytes ; mais tous les autres individus, y compris le Yîce-Roi, YAxr chevêque , les Juges , les Prébendiers , etc. , étaient soumis k sa juridiction presque toute-puissante.
Lima fut le siège d'un évêché depuis i539 jusqu'en i54i 9 époque k laquelle il fut érigé en archevêché par Paul IV, étant sufiragant de Séville jusqu en iS'ji.U fut ensuite élevé au rang de métropolitain , et eut pour suffiragants,
Les Évéchés de
Panama , ërigë en CazcOy en Quito, en
Santiago de Chili , en Conception de Chili , en
Truxillo, eu Guamanga, en Arequipa^en Guenca, en MaynaSf en
Les deux Bulles d'Alexandre VI, de 1498 et î5oi, donnèrent à Ferdinand et à Isabelle Tentière possession des contrées déjà découvertes et de celles qui pourraient Têtre dans la suite par eux et leurs successeurs , bii Amérique ; et le. Pape étant infaUUble danis ses déqiBts^ ces Bulles privèrent le siège de Rome de toute influence directe sur les
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coloisiçs espagnoles ; dcm^axit ainsi au ro^ d'Espagne le droit de repousser toute juridicjtion que les papes voudraient tenter d*y exercer.
Ainsi j tout décret , mandat , bulle on commis* sion du Pape , exigeait la sanction royale ^ ayant de pouvoir être promulgué dans ces colonies , et même, lorsqu'il s'agissait de ce qti'oii appelait les cas réservés , leis rois avaient un soin extrême d'obtenir des privilèges très-étendus en faveur des archevêques et des évêques. Tous brefs , dispenser , indulgences et autres actes pontificaux , étaient envoyés de Rœne au Roi ; le Conseil des Indçs en avait l'examen exclusif, avec toute faculté de les ad* mettre ou de les rejeter*, selon qu'il lés cohsidéifait comme avantageux ou nuisibles à la prérogative royale dans les colonie|.
Le droit de patronage appartenait exclusivement au Roi ; il avait la [^ré^ntation k tous les archevê-* chés et évêchés; et toutes les fonctions ecclésiasti-que$ , même les plus itiférleures , étaient r^tnplies d'après la volonté royale. La présentation des vî* cair^s, curés f chstpelàins , etc-, était déléguée au iTice^llQi^ comme Vice-patron ; et , s'il s'élevait quelque contestation sur l'exercice légal de. ce privilège^ isllè était portée devant le C!onseii des Indes,
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autorisé a prononcer en pareil cas. Ce qui privait entîèreinent. le Pape de tout moyen de faire intervenir son autorité; en sorte qu'il ne jouissait d'au, très privilèges que de celui d'accorder des l>ulles , des brefs, etc., quand on les demandait , et de prononcer sur des cas de conscience , lorsqu'ils lui étaient soumis par le Conseil des Indes.
. Tous lés évoques et les autres prêtres qui jouissaient de bénéfices , payaient, au roi , comme patron , le produit entier de leur fevenu d'une année y ce qui s'appelait annota. Le revenu des évêques était payé par les dîmes , dont deux neuvièmes appartenaient au roi, un quart kl'évêque et le reste était destiné k l'entretien des autres ministres de l'évangile.' Pour . garantie des privilèges royaux y chaque évêque, avant de prendre possession de son siège,, prêtait serment de respecter le patronage royal, et de ne jamais s'opposer k l'exercice de ses droits. -,
L'archevêque avait son tribunal ecclésiastique f il en était de même de tous les évêqu^es da$s les colonies espagnoles. Il était coipposé de l'évèque y comme président , du fiçqal^ et d'un vicaire, généiiaf proviseur; toutes les. sentences: .ordiAair§$j'é^i^n^ rendues par. ce dernier, ^^re^vêtuesi.'dci J4 ^igna-:
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ture du président ; mais toutes les causes importantes étaient jugées par Tarchevêque.
La juridiction de ce tribunal embrassait toutes les causes spirituelles , telles que celles qui concernaient les ordres, les mariages, les divorcés, les légitimations , les legs pieux , les dots ou douaires monastiques , ainsi qne la défense et la conservation des immunités de Féglise , et les contestations qm pouvaient s'éleyer entre ses membres, aussi bien que celles que les laïques suscitaient aux ecclésiastiques. Tous ceux qui avaient reçu les ordres sacrés jouissaient dnjuero ecclesiastico et toutes les plaintes criminelles dirigées contre le clergé devaient être portées devant le tribunal ecclésiastique ; mais , comme j'en ai déjà fait mention , il y avait lieu à appel devant l'audience royale par un recurso de uersa.
Les procès instruits devant les cours ecclésiastiques étaient aussi longs et aussi dispendieux que ceux portés aux tribunaux laïques.
Cinq Conciles provinciaux ont été tenus k Lima, pour la régularisation et le maintien de la discipline ecclésiastique ; les deux premiers eurent lieu en i55i et 1567 , sous la présidence deDonFrayGeronimo de Loaisa , et les trois autres furent tenus par
Saint Thoribio de Mogrovie jo , en i582, iS^i: et 1601.
Le provincial de chaque ordre monastique était le prélat ou chef; il jugeait en première instance de toutes les fautes commises par les individus qui portaient Fhabit de son ordre ; il infligeait aussi deç punitions corporelles et spirituelles ^ et ordon* nait çn outre des privations temporelles; c'est pourquoi les monastères ne dépendaient point de l'ordinaire.
Le chapitre , ou cabildo ecclesiastico ^ de Lima ^ était composé d'un doyen , d'un sous-doyen , d'uu chanoine magistral y d'un docteur, d'un péniten-* tiaire et d'un trésorier, de six prébendiers, de qua<tre chanoines? et de six medio racioneros ; et il y avait pour le service du chœi;ir , quatre chapelains royaux, deux chapelains choristes, un maitxe des cérémonies, et, en outre, des chantres, des musiciens, tnoruwûlos , qui servaient à l'autel , des huissiers , des bedeaux , etc. Les prébendiers et les chanoines étaient distingués des autres ecclésiastiques par une dentelle blanche et des manchettes de batiste.
Dans les colonies espagnoles le soiades âmes était confié au recteurs curés , qui officiaient dans les paroisse5 où la population était principalement
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composée d'Espagnols ou de Créoles blancs; ils recevaient de leurs paroissiens y outre les dîmes ^ une. indemnité , primicias , consistant en un bois-* seau de grains de chaque espèce récoltée par cha-* que indwidu y si sa récolte excédait sept boisseaux ; mais il n''en était jainais exigé plus d'un boisseau.^ quelque grande que fut la quantité des grains recueillis. Us composaient généralement avec leurs paroissiens pour les animaux et les fruits. On les payait eu outre pour les baptêmes y les mariages et les funérailles; ils percevaient aussi des droits pour les fêtes de l'église y les messes , etc.
Les curés doctrinaires étaient ceux destinés aux villes ou paroisses dont la population était princi-paiement composée d'Indiens ) ils n'avaient à per^ cevoîr qu'uû très-petit nombre de contributions^ et ne recevaient rien pour les baptêmes , les mariages ou les funérailles ; mais il leur revenait une petite somme du Synode. Us avaient néanmoins des ho-^ noraires fixés par le Roi , qui leur étaient payés par la trésorerie y et qui excédaient rarement cinq cents dollars.
Des missionnaires jouissaient dans leurs villages ou succursales des privilèges curiaux et apostoli^ ques ; ils étaient de l'Ordre des franciscains qui , à
Fextînction des jésuites , leur succédèrent dans toutes les missions , sans posséder leurs talents bien connus pour ce genre de travaux apostoliques.
L'élection des curés avait lieu environ tous les quatre ans; on l'appelait le concursoy k cette époque tous ceux qui possédaient des bénéfices et qui idésirarent obtenir leur changement de résidence , se présentaient, après en avoir obtenu la permis- *sion de l'Archevêque , et avoir confié le soin de leurs paroisses pendant leur absence, k un autre ecclésiastique. L'archevêque et quatre examinadores les examinaient sur le latin et sur divers points théologiques; ensuite ils admettaient ou refusaient leur demande; dans le premier cas, ils en présentaient trois pour chacun des meilleurs bénéfices. Ces nominations étaient envoyées au Vice-Roi? qui nommait l'un des trois et renvoyait les deux autres, qui avaient droit alors à être nommés aux bénéfices de la seconde classe, et ainsi dé suite, en sorte que ces renvois successifs fournissaient des sujets pour les nominations des autres bénéfices, depuis ceux de la première classe jusqu'à ceux de la plus inférieure. L'Archevêque ne pouvait, k la mort d'un curé, nommer un prêtre pour remplir sa place temporairement sans la confirmation du vice-patron.
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Toutes personnes qui recevaient les ordres sacrés devaient posséder un.e eoHfgjnm suffis^ntç pour les entretenir décemment^ Sans cela ils étaient or-v donnés en vertu d'un titre par lequel T Archevêque pouvait les attachera une cure, quelconque comme assistants ou coadjuteurs.
Aucun curé ni prêtre ne pouvait posséder deux bénéfices à la fois, ni s'absenter,, sous aucun^ prétexte, de celui qu'il occupait^,, sans unç- permission expresse du vicaire-général j ni paraîtra comme témoin dans les caS: oùil était possible qu'il y eut des coupables cpndaomés k mort., et il leur était expressément défendu d'intervenir directement ou indirectement comme magistrats j . il est certainement à regretter que de semblables lois nesoient pas gênéralement établies dans toutle monde chrétien; car il ne doit y avoir rien de plus précieux pour uqi berger que son troupeau ;, mais , hélas! combien y ar t-^il de pasteurs q;td ne s'e,n chargent qu'a cause dç la toison et non par aucun autre motif!.
Comme dans les anciens temps , l' Espagne maintenait le droit d'asyle qui appartenait aux églises , d'après les règlements <jue Gharlemagne ayait établis en France dans le huitième siècle. A la requête du Roi, le Pape donna, en date du la septembre
1772. Une buUe qui limitait le droit d'asyle dans toute rétendue de la domination espagnole, k une église pour chaque petite ville , et à deux pour les grandes : le Sagrario et San Lara'zo jouissaient de ce privilège à Lima.
Uimmunité de Féglise protégeait un homme qui en avait tué un autre sans le vouloir , ou pour sa propre défense ; mais s'il s'était rendu coupable de meurtre , ou qu'il eût méchamment blessé une personne assez grièvement pour causer sa mort , en le remettait dans les mains des autorités civiles^ a leur première requête. Un crime , commis dans une église ou ses dépendances y excluait également de l'immunité , qui était aussi refusée aux personnes convaincues de haute trahison , quoiqu'elles se fussent réfugiées dans une église privilégiée. Il en était de même à l'égard des personnes soupçonnées d'hérésie j des hérétiques , des juifs, des contrefacteurs de lettres royales ou apostoliques et de patentes ; de ceux qui avaient dépouillé quelque banque ou là trésorerie ; des faux monnoyeurs , de ceux qui avaient violé les églises ou qui les avaient dépouillées de leurs propriétés; de ceux qui s'étaient échappés des prisons , des mains de la justice , de l'exil , des travaux publics ou des galères j
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des^Maspkémateurs, des sorciers, des excommuniés, des débiteurs et des voleurs.
II parait ainsi que le recours au droit d'asyle n^était utile que dans les cas d^homicide involontaire ; mais si la personne accusée s'était rendue coupable d'assassinat, elle avait, en général, soin de se sau-» ver avant que cela pût être prouvé , et d'éluder ainsi le châtiment qu'elle avait mérité. On peut en dire autant du plus grand nombre des circonstances où l'immunité était refusée.
Les autres tribunaux de Lima étaient , El Con^ sidado^ ou Chambre du commerce, fondé en i6i3; il était composé d'un prieur et de deux consuls , qui décidaient dans toutes les afiairés commerciales; ils avaient un Asesor , ou conseiller légal , un se-^ çrétaire, un notaire et des huissiers ; le Tribunal de la Sainte-Croisade , fondé en i574 ? pour la promulgation des bulles du pape et la recette de cette partie du revenu royal; la Trésorerie royale ,. établie en 1607, pour la rentrée de tous les impôts appartenant k la couronne , et le paiement de toutes les personnes employées au service du gouvernement ; le Tribunal de la comptabilité générale ; celui du temporel , pour faire rentrer les valeurs ou ventes des possessions et des propriétés
des ex*jésuites ; et enfin le tribunal du Protomedicato^ pour Texamen des étudiants en médecine; il était composé d'un président , d'un fiscal et de deux examinateurs.
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CHAPITRE X
Taxes. — Alcayala. — Tribut indien « — Cinquième des mines. —
— Lances. — Papier timbre. — Tabac. — Media anata, — ■ Jpro' ^ vechiamientosp — Composicûm et confirmacion des terres. — Neu*
TÎèmes royaux. — Vénalité des offices. — Bétes égarées. — Confiscations, — Amendes, — Successions vacantes, — Almoxarifasgo, — Corso» — jirmada, — Consulato. — Cirquito, — Bénéfices vacants. Mesada eccletiastiça,^— Media anata ecclesiastica, — Restitutions.
— Bulles.
Le système des impôts dans les colonies espagnoles y était aussi compliqué que celui de leur organisation judiciaire. UAlcavala était Timpôt le plus ancien et le plus productif des colonies; il fut accordé par les Cor tes au roi d^Espagne en 134^ y pour fournir aux dépenses de la guerre contre les Maures. L'ordre de percevoir cet impôt dans le Pérou fut publié en iSgi ; il y fut d'abord fixé a ^ pour cent, et augmenta ensuite en proportion des
besoins de FEtatet de la soumi^sioR des peuples, et ftit porté k 6 et demi pour cent.
Cet impôt était préWé sur chaque vente et revente des propriétés mobilières et immobilières ; toutes les marchandises , produits , manufactiures y bâtiments, enfin toutes espèces de propriétés , étaient passibles de cet impôt , du moment qu^elles étaient mises eu vente , et qu'un contrat quelconque en spécifiait le paiement. Les détaillants composaient généralement en proportion de la valeur de leur fonds et de leur vente présumée , et étaient forcés de remplir ces conditions.
Les Indiens qui sont devenus sujets des Espagnols par droit de conquête, c'est-a-dire , tous ceux dont les ancêtres refusèrent de se soumettre de bon gré à la domination espagnole, et dont, par conséquent, la découverte et la soumission ont entraîné des dépenses plus ou moins fortes, payaient un tribut annuel depuis Tâge de dix«huit ans jusqu st cinquante.
Ce tribut variait beaucoup dans les difierentes provinces; quelques-unes payaient, par tête, sept dollars et demi par an , d'autres n'en payaient que deux et demi j un Indien pouvait racheter son tribut en payant d'avance une somme proportionnée
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à son âge et au tribut annuel. Uimpôt était prélevé par les Subdelegados , gouverneurs de districts, k qui il était alloué , pour cef travail , six pour cent sur les sommés qu'ils fiéusàieht rentrer d'après le rôle
d^impositions qui était' renouvelé tous les cinq ans par un commissaire appelé F'isitador, Cette taxe directe était plus onéreuse pour le peuple que toute autre , et causait un mécontentement général , quoique ceux qui la payaient jouissent de privilèges supérieurs à la valeur de Timpôt.
Tous les métaux payaient au Roi le cinquième de leur valeur j il y avait des bureaux et des préposés spécialement affectés à cette perception. L'or, dans son état naturel , était transporté à la fonderie royale, Casa real de Jicndicion y où il était réduit en lingots, qui étaient essayés et marqués, avec indication de leurs poids et qualité ; on en payait ensuite le cinquième au Koi y et on mettait le reste en vente. L'argent était également pris dans son état primitif, appelé pina. On se rendait coupable de contrebande si on le vendait avant qu'il fût fondu, et que chaque barre fut marquée de la même manière que l'or. Les métaux communs étaient sujets a un pareil impôt, mais convertis eu
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barres par les mineurs qui payaient ensuite le cinquième de leur valeur.
Les titres payaient aux rois une redevance annuelle de cinq cents dollars pour chaque titre ; à moins que l'individu qui en était revêtu ne la rachetât en payant dix mille dollars. Cette taxe , trèspeu productive dans certaines parties de l'Amérique du Sud, méritait quelque attention à Lima, où il y avait soixante-trois personnages titrés : mar-» quis , comtes et vicomtes."
Tous les actes judiciaires dans les différentes cours de justice civile , criminelle , militaire et ecclésiastique , toutes les transactions et déclarations de témoins et actes publics, devaient être écrits. Sur papier timbré, d'après un ordre royal en date de i638. Ce papier était timbré en Espagne , portant la date de deux ans , pendant lesquels on pouvait en faire usage ; k l'expiration dé ce terme ,, il ne pouvait plus servir : alors , s'il en restait ,. on en coupait le timbre, le papier était vendu pour des enveloppes ou tout autre usage de cette nature , et la cour envoyait de nouveau papier timbré pour les deux années suivantes. Si elle négligeait de faire cet envoi, l'ancien papier était revêtu d'un
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nouveau timbre par ordre du Vice -Roi ^ et portait tmjhcsimile de sa signature. Il y en avait de plusieurs prix y depuis la sixième partie d^un dollar jusqu'à six dollars, suivant Tusage qu'on voulait en faire. Le tabac était soumis au monopole royal ; le prix en était fixé par le gouvernement selon les diflFétentes qualités de cet article et d'après la province où il avait été récolté > et il était payé sur cette évaluation; on le portait ensuite à Lima où il était vendu dans le dépôt général k un prix déterminé et commun k tous les acheteurs. Si quelque personne achetait ou vendait du tabac sans une licence 9 la confiscation de la marchandise et une forte amende en étaient, pour elle > le résultat assuré^ et fréquemment le délinquant y perdait tout ce qu'il possédait. Le prix commun auquel le Roi faisait acheter les tabacs était de trois réaux , équivalant aux trois huitièmes de deux dollars la livre /qui était ensuite revendue deux dollars; mais tel était le nombre des individus employés k prévenir la contrebande, k rassembler les tabacs des différents points et k les vendre dans l'entrepôt, que, quelque important que fût le produit du monopole, il était en grande partie absorbé par ces dépenses^ Il n'était point permis de manufacturer le tabac en pou-
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dre dans le Pérou, on en importait de Séyilleune espèce appelée pahillo, et le tabac râpé venait de la Havane j mais ces deux qualités faisaient égale^ ment pairtie du monopole royal. Pour assurer la perception de Timpôt mis sur le tabac en feuilles y personne ne pouvait le cultiver sans une permission expresse du directeur , et, en le livrant , le planteur était obligé de déclarer sous serment le nombre des plantes qu'il avait récoltées , et qu'il n'en avait pas réservé une seule feuille pour son usage, ni pour aucun autre emploi. Ce monopole tyrannique fît plus détester le gouvernement espagnol que tous les autres impôts ensemble : non seulement le^ planteurs,, mais encore les consonmiateurs , se réunissaient pour en manifester hautement leur mécontentement.
Le média anataj ou moitié du revenu annuel de toutes les places et emplois dépendants du gouvernement devait être payé k la trésorerie ou plutôt prélevée sur le traitement des employés lorsqu'ils se présentaient pour le recevoir; cette déduction ne se faisait que sur la première année, et si l'individu était ensuite promu k une place plus lucrative , il payait de nouveau la moitié de l'excédant de son traitement pour un an.
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Les apix^echamientos ^ ou profits, consistaieni dans les marchandises saisies et dans Te^xcédant produit par leur vente au-dessus de leur estlination : excédant qui était versé k la trésorerie ; en sorte que le Roi prenait les niarchândîses au prix; fixé par les préposés et s'appropriait le bénéfice de la vente publique.
La composition et la confirmation des terres , etc^ étaient le produit de la vente de celles appartenantes . k la couronne , et les droits payés par l'acheteur pour en avoir les titres de propriété.
Les neuvièmes royaux, nos^enos reales f éiJàieaiVi neuvième partie de toutes les dîmes perçues; le montant en était versé k la trésorerie. Ces dîmes» furent établies en Amérique par un édît de Charles- Quint, en date du 5 octobre i5oi. Elles furent primitivement consacrées entièrement a pourvoir au3C besoins de TEglise; mais, en 154I9 il fut expédié des ordres pour les diviser en quatt'e parties î la première appartenait k TEvêque du diocèjl6, la seconde au Chapitre, et sur le reste, divisé en neuf parties, deux neuvièmes devaient revenir k la couronne ^ trois être employés k la fonction des églises et dei hôpitaux, et les quatre derniers devaient pourvoiif aux besoins des Curés et autres Prêtres officiants*
Cette disposition fut ensuite changée, et les sept neuvièmes de la moitié furent appliqués k la dernière destination. La dîme du sucre, du café, du cacao, et des autres produits de l'agriculture qui exigeaient de grandes dépenses avant de pouvoir être considérés comme articles commerciaux, ne paytiient que cinq pour centj mais il était exigé rigoureusement dix pour cent sur tous les produits et fruits qui n'exigeaient point de pareilles dépenses. Le tabac étant un monopole royal, ne payait point de dime.
Les membres des cabûdos^ excepté les deux aU caldes, les notaires , les écrivains, les greffiei^s^ et les receveurs de Taudience^ payaient une redevance au Roi sur leurs appointements, en proportion de la valeur de leurs emplois.
Tout objet trouvé devait être remis au solliciteur de la trésorerie ; si on ne le réclamait point au bout d'un an, il était déclaré propriété de la couronne* Tout article de contrebande, et toute marchandise confisquée, payaient au Roi les mêmes droits que s'ils avaient été régulièrement importés ou exportés, et le produit de leur vente , déduction faite de raproifechamiento^ était partagé entre le dénonciateur, l'intendant, le Conseil des Indes et le Roi.
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Les amcmdçs iiqposëes comme punition dans les difierentes xours de justice , appartenaient k laçoU* ronne, et ét^iept. yersçes au trésor. Le bien de toute personne décédée ùUe^at appartenak ^u Roi. Les r^enus royaux provenant des droite but le commerce étaiept consid^ables; mais leur perception é]taîï,si dispendieuse^ ctt leur répartition si mal feite, qp'il n'en rentrait qu'une très-petit^j portion dans Jes..eoj&e$ .du gouTernement. j
L^j^7ttpap(^t^/^sgOi 4tm payé sur tontes les marchandise^ . qui étaient emb4r<{uée$ ou débarqu^e^ ; ce drçrit étajt./de, dpq poîir cent sur tout ce. q^j entrjait dajcvs les pp«sessiQnsi espagnoles, ^t deux pour cçjit sur ce oui en, sortait* . .
Le Cor^. ^tait Iqvé sur rej;trée conaqie. sç^r la
sqrtjieides çiarçbapdise^sj ce droit éjaii de dçiu^pour
cent; ^]leli(i4ppelé iir/^^ift/^ était un impôt étl^i pour défrayer Iç tr&or de? dépenses qu'entraujtaitlei nro- .tectigtndGjSXftisseaux contre \t^ pirates, cqsftn?^ oelfe du Corso contre les ennemis eu jtemps 4Aigy$i?i!e; mais, lors luéme qu'il n*y ^yait ni pirate^ à.expiîJser .ni ennei^îs à combattre, l'iiiïpôt. était r prélevé, f4e BiêmQ , en çpntrsuliction avec Jt'aucien principe,, qjn^ reffetjdoit cesser avec Ja cause.. L'ar/^W^ étai^jie .quatre pou^,cent à Femrée et dei deux pourjç^nt
à la- rortie. Le dréit du censulât* ëtàît perçu àui douanes maritimes, et il devait en être rendu compte au trîbunfel :1e drwt ëtaît de linpour teinta rentrée et autaat.èt la sortie.
• Outre les tdxcs précédantes , î! eti était payé d*autres d'après des tarife dont il «erâît! trop long de feire ici rënumérati0B.'En i8iO, le vice-roi Abas^ col rendit un décret ijùî permettait le transport des marchandises anglaise^ manufacturéèsf par l'isthme die Panama Jusqu'à la vîBe dé Ckllab ; sons cbndîtion de payer un droit dé trente sept et dethî pobr Cent, appelé tî dèreichà de ctrquitôj droh Ae HtcHh^ en outre dé toutes les autres tîaxcs^^tJn négociant de Lima m'assura 3^ à cè ^ su Jet , qu'ayant t^nns à la Jatniaïque trente mille ddlbirs pdur être employés à l'achat dé cotons^màntiÉacttii^és, lesdé^ î^ien^esdù fret^ àti pofi et d^i droits, se montèreût à ^uat^té'detdc riiîlle trois cent soistairté-qùiiizé didUarsatî ïnoinentoâ les marchandises furent em» ^mnjgâfisnées à. Lima.
Ali ^bmbfè des ' èënttîfeùtîdnà ècdésiafstiques dkies' a l'État^ étaiéntles Vacances majeures et Iesmî-> 'tiifQtHres, qui iConsistaient dans les revenus des Eve-
chés, prébendes et canomcats vacants^. Ces devenus
étaient versée k la trésorerie, jusqu'à: en que le
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nouveau dignitaire lût pi^cmti et eût pris possessioil de son nouveau bénéfice*
La mesada ecelesiasticaétsli le montant du premier mois ou la douzième partie du revenu annuel de chaque recteur , après sa présemation k un nouveau bénéfice. Uestimation en était faite par le solliciteur de la trésorerie qui avait grand soin de s*en
faire payer.
La medià itnatk ecclesiàHwa était \é produit des premiers siî mois que les dignitaires'^ les cha*»; âoines d'tm dbÂ|>itre payaient sur le revenu de letirs bénéfices. ïia restitution était Pargent que le$ p4uitents reniettaièni k leurs confesseurs a>m.meéquiva'lent des pertes qu'ils croyaieni avoir occasionnées k la couronne eli faisant la contrebande ou toute arU** ttt opération illieite. Le secret le plus profçnd étaif gardé suï* le nom de œlui qui rescituait , tput ce que le confesseur aVaif k laire en j)acdl cas était de remettre IWgent resff hué «tu receveur dçl U. trésorerie; ce qui était «en offet roidre^k Césai? cet qui £^par^ tenait k César. i
Le plus fort revenu perçujpar le Roi sox TEglise, provenait de ia vente des buUe^ , et il y ,en avait de beaucoup d^espèces. ^Tout le monde ^ dit Jovel*
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4e six mille dollars, payait un dolkr et demi pour «a bulle , et toutes les personnes aur^ssous de cette dasse jouissaient de tous les privilèges accordes -aux riches et aux puissants , pour deux réaux ou •5/i6 de dollar.
La bulle de Ubcticùtiosy ou du kitage, avait été donnée en faveur du dei^é k qui k buUe générale ne permettait point de prendre^ les jours de jeune , une noturitmre aussi recfaperchée ^ lirais comme le Tésukat ne répondit point à Tattente de k cou^ roane, le commissaire *- général reconimanda aux laïques de Tacheter pour prévenir des scrupules de consciences. Les Archevêques, les Evêqucs et les prélats conventuels payaient cette bulle six dollar»; les chanoines, les dignitaires et les inqi^siteurs k payaient trois ; les recteurs et les curés, un doQar et demi, et totales autres prêtres séculiers payaient un dollar pour chaque bulle.
La buUe de composition y ou de transaction^ était
monstrueuse dans ses effets : elle donnait au possesr seur id'un bien dérobé une conscience sans remords et une po$ses$ion absolue , sous la condition quVn iaisant ce vol , il ait éludé la punition applicable par k loi ; q^t'il net connut point la personne an préjudice de laquelle il avait eommia ce vol, et que la
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connaissance antérieur^ de celitQ bulle si acconiT modante ne Fait poipt induit, à le commeltre. Cesx ainsi quç le pardon papal, par arrangement et tran-* .sac^oai assurait hr un inâime scellât la paisible possession .d'un bien gi^qt|is illégalement : Je possesseur de ce bî^ estimai| sa valeur et achetait des l^ulles à raison de siic pour ctnL Le miàme individu ne pouvait acquérir plus de cinquante bplles pas an; pais, s'il désirait en avoir davantage , ii s'adressait au Commissaire-général dont il pouvait acheter la ^[complaisance. |!^a bulle pour les morts était une espèce de sauf-conduit pour le Paradis, le signe maçonnique en vertu duquel Saint-Pierre admettait en ce lieu , ou une exemption du purgatoire si Tâme du défunt y était parvenue avant Tachât de la bulle , ou si , par quelque méprise , le nom de rindividu n'y avait point été inscrit , ou s'il avait été mal orthographié. Toute personne devait en avoir une; jpiais elle pouvait en acheter plusieurs dont alors la salutaire influence s'étendait a toutes les âmes qui étaient , en purgatoire. Les riches les payaient six réaux et les pauvres deux réaux seulement.
D'après les renseignements certains que j'ai pu
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me procurer^ voici le produit des impôts dansi là vice-royauté du Pérou.
' Dollars.
- — Jjà douane de Li; ^ L^ Idem, en 18 10.
douane de Lima reçut en i8o5.
Four bulles vendues par le commissaire , pour la vice*-royauté du Pé<rou; 0n i8o5.
. Idemj en 1810.
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CHÂPITBi: XI.
Ville de Lûna, — Sa lîirme et ta dîyisioii. — Maraillet. -^ Pont. — Maisons. — Eglises. — Manière de bâtir. — Paroissei. — Gourents. — Monastères de Religieuses. — Hôpitaux. — Collèges. — Flasa metjror* — Marché. -* Intérieur du pakûs du Vîge-Roi, de TArclietéchë » du Sagrarîo* — • De la Cathédrale^ du CavUdo.
La forme de la ville de Lima approche de celle d^un demi-cercle; ayant la rivière de Rima pour son diamètre; elle a deux milles de long de Test à l'ouest et un mille un quart de large du pont aux murs; eUe est principalement distribuée en places dont chaque côté a cent trente verges de long ; mais cette régularité n*est point conservée dans quelques-unes des parties qui approchent des murs. Toutes les rues sont alignées ^ et ont ^ en général , nS pieds de
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arge. Le terrain contient 157 quadras^ composant des carrés ou des paraUélogrammes avec quelques intersections diagonales vers les extrémités de la ville.
Le mur qui entoure Limn, & Fexception du côté' qui est borné par la rivière , est construit en adobesy briques séchées au soleil , longues de douze pieds, larges de quatorze et épaisses de quatre 9 elles sont faites en terre glaise , et contiennent une. grande quantité de paille hachée. Oii considère ces bri^ ques comme plus propre que la jiîerre ^ résister au choc des tremblements de terre , et , par leur élasticité , elles résisteraient aussi très^bien à une canonnade dont rien néanmoins n^annonce le dan** ger. Les murs ont bien, les uns dans les autres , aouze pieds de haut, avec un parapet de trois pieds sur le bord extérieur ; ils ont dix pieds d'épaisseur à leur base , et huit à leur plus haute élévation , et forment une très-belle promenade autour des deux tiers de la viUe. Ce mur e3t flanqué de trente* ^^ quaitre bastipzis , mais sanS: embrasures ; il a, sept
rtes et troi^ poternes, fermées tous les soirs à on^ heures, et. ouvertes tous les matins à quatre hçuses ; cef mur de clôturp , bien plus que de dé^^ fense, lut construit par le vice-roi duc de UPa'
4ata.> et fiai en i6â5; il fat enrahq complètement TOplirë p«r le TÎoe-roi marquis de la ConcordiàV*^.^^ .^n Tan i8o9. Toutes ies entrées sont en pierre et 7^ éé diffémnts genres d^architeaure : celle appelée ■- 4e MaraviDàs, conduisant vers le Panlliéon, est irès-oîméa d'ourtages en stuc.
A Textrémîté sud-est de la TiHe est une petite ci* tadelle appelée Saînte^Od^rme , oii sont les bft^ raques de rart:iller£e , le dépôt militaire et Farsenal; elle est entourée de murs et défendue par deux bastions gsuntis de petites pièces de canon* Le vice-^ roi Pezuela, ofiicôer d'artillerie, et ancien commandant des gardes^^urcorps de Lima, entretint la citadelle avec beancoup de sbin^, et dépensa , pendant sa vice-^^royaute , des sommes considérables pour y faire des cbangements et des améliora-tioos«
Le pont qui conduit de la irille au Ëiubourg ap« pelé San Lazaro , est CQnstFoit en pierre ; il a. cinq arches circulaûres et des jetées ayanç^ut de chaque coté V celles du coté de Test sont triangulaires pour rompre le courant, et celles sur le côté opposé sont circulaires; sm le haut on a placé des sièges en pierre sur lesquels un grand nombre d'élégants des deux sexes viennent passer leurs soirées d'été. Le
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moment de la journée où ce lieW est le plus agréa^^ ble est depuis huit heures du ^oîrjusqu^k onze heu* res : un grand nombre de personnes s^ promènent^ et la rivière, dans cette saison, jest très-^haute. Du côté de Test, Feau tombe d'une élévation en pien^ d'environ cinq pieds, et forme une espèce de eas^^ cade ; le bruit de Cette chute d'eau ajoute beaucoup au plaisir qu'on ^rcMive pendant les soirées fraîches d'un climat du âropique.
A l'extrémité du pont, au sud, il jr a une arche en pierre couronnée dé petites tours en stuc , ayant
!L-,-«au centre une horloge et un cadran solaire j le tout
fut construit et terminé par les ordres du vice^roi
marquis de Montes Clar os, en i6i3.
L'aspect de l'ensemble des maisons de Lima est nouveau pour les étrangers ; celles du second ovàsm n'ont qu'un étage ; il n'y en a pas qui en ait plus de deux; les maisons basses ont une apparence mesquine , d'autant plus qu'elles n'ont point de croisées sur le devant Si la façade est placée directement sur la rue, elle n'a qu'une porte, et si une petite cour se trouve devant, il y a tme grande porte massive qui s'ouvre sur la rue. Quelques-unes des maisons des pluS' riches classes ont simplement un rez de chaussée ; niais il y a une cour devant ces
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maisons ) et ui^ porte c<Hdièf€f! ty^s^jpoft^ve qui doane suir hr rue^ Sur un déa côtéf mitomfe Une remisé 9 ret^'aurdôsflii8;^ime petite ckambK.c^^ idqs crôiséjes m ^re^îHage) onvimit sor binse ;.uxte:p»?de de ces maisot2$;)6xi£'iiff'^eîidOTaDt de très-judis balcons verts ; mais il n'y a.<{tiQ trèsrpea. de croisées qui scient garnies de vitres. • , : ».
Les &çades des principales églises në'iaanqueiai pdimd'él^atiQey ût les docbes sontplmsiirâsibfeiii- ^eset plus élevées tqm'oa'ne devrait Tattexidre d'un pays axissi exposé aux trembL^iULtuts de terre que
; Les murs extérieurs.désikiaisbBa^diit en: général ^Don^ruits eu iic/o^e^ jusqu'ati ptemier étage, et les miErs des QQiii|Kartiuietts sont toujours faits en cao^ nés revêtues de plâtre de ckaque cièté; ils. sont jip. pelées bajareque. Ces additioBS les rendent tetter ment épais , qu^ils paraissent; 'Composés :dé matéi jiaQx, tr ès*so]iide.s ^ tanf p»r > Vui^ égsfisfieur \ appa* reïite, que parlesi^rorfxicbes^etlesautresromi^isen&i doftt il3 6o»t déçoréeas. Les«porâqqies^les.arcfae;i> 1^ pioulùi^es ni les voiltes d^enteée^ soni: QrdinaÎ£e<r m&bX construitsavecles m^es matériatix. Ouisubstitue aussi aux piliers des^^u^^ li«es ensèn^l^ et couvertes d'arg^ei^OR im âenâuMiipoùrrka autres
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•oriiemetttt «Pâiri^hité^t^re , dont quelqùes-iins sont tellemenc ii&esi ekécniés^ etpemtstoftl^rdepieire, qii^àh première vue tm étramger dêmeoierait con^ vaincu qu'ils Sdut véritablement ^x]^tetruits «vec les HÎatiériAitx dont ils ne sont qtse Titoïkatiott: Les toits plats sont formas aVec des chevroûs mis du travers et couverts de cannes on de nattes de roseaux^ et d'nne c««clie d'argile pojôr iniercepteir les rayons dASokil «t préserver ^es brouillards; Plasiéu^s des Biaisons les inieùx construites ont dès tenu ckmverts a'v<ec de grandes briques minces cttîicis au four, sur le^squelles on peut se promener ; ces o^o^^a^;, noni qme leur^ddnnant les habitsatts^ sbnt^a^s^tiles et souvent couverts de fleurs et de plantes ' en . pots; ils servent aussi à faif e sécber k lin^gB-^et^hr d'autres usiiges seàiblablesv Dans les maiq^nk les plus soi^ gn^es^les plafonds sont gënëralemein oicnës d!*nne profusxcin de sculpture. « > r
- ]>ans quelques: !%1ises, tes principaux xùui« êi leurs pttîers:yiSont en pierre; les autres enadobéi { et 6 n bajairèffue^ Les totivs > sont en ' âèiïérû cons^ ^ truites' avec 'ce$ matëriaux uiïis ensemble par dé grands poteaux )de bois de Guayaquil; les aiguilles Sont ordinairement en bois, revêtue^ dé planches €t pisintes de manièihe à îmtter la pierre; avec deâ
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moulures^ ^es cornîclres, et autres ornements en bois on en stuc; les! bâtiments mi peu considérables de toute espèce se composent, ea grande partie , de poutres lîéJs ensemble , k partir des fondements jusqti'au^sfôtrànët'; ce qm rend les secousses des tremblemchti Ûè terre moins dangereuses que
sHh 'Paient constrtits îivec des matériaux plus so- « • * ' . •
lides^j car alors Ttoutflédifice cède au mouvement,
et les fonaèments'iië trouvant combinés avec le toit et les outrés parties', fensembîe s*ébranle en mêmetemps, et; pat Ce fiiotif, n'est pas aussi facilement renversé. Je suggérai k un ami que j* avais k Lima , ridée de placet sur chkque di3t Couètcs à^adobes un rang dé longues* cannes ; il mit ce dottseJl en pratique, et m'apprit ensuite que cette" mesure était considérée comme ^troe amélioration tellement importante', qu'il prësUhiâit que j ce plan serait généralement adopte , ffalDord k cmisé' de' l*économiè qtf on y trotiVàit poitr iô bois de coïi^truclion ,' qui est très -cher, et enstiîie parce qûMl diminuait la force des secousses 'des tremblements de terrée
La ville -est divisée en quatre paroisses : le Sa- ^rio , qui a trois lecteurs ; Sainte-À'nné , qui en a deux ; Saint-Sébastien', deux, et Saint-Marcelin, un* Il y a aussi deux chapelles succursales : celle dé
San Salvador, dans la paroisse de Sainte-Anne, et celle des orphelins , dans la : paroisse du Sagrario. Au-delk du pont est le fauboui^g de San Lazaro , avec un recteur, un curé au Çabesas, et un autre k Carabaillo, à cinq lieues de la yipe,: outre plusieiu^s
chapelles sur différentes plantations.
On compte k Lima vingt^ deux couvents de différents ordres religieux et c^x-sept monastères de religieuses , dont un spéçialem^nt affecté aux dames indiennes: il y a aussi quatre beatérios^ maisons de retraite pour les femnxes qui ne veulent p^^ faire de vœux»
Chacune de ces maisons iielîgie^uçes a une église ou chapelle , dont le nombre s'élève en tout k cinquante-deuy.
Chaque hôpital a une chapelle, et plusiieursf couvents en ont aussi, qui leur sont. spécialement af7 fectées, comme celles cîe jLos dplorcs^l El mlasro. pour le jcojiYeut de^^an Frî^xci^cq,; plusieurs. d^es habitants ont aussi des oratoire^ pairticuliers^/cequi forme, en totaLle nombre de plus de cent maisons consacrées au culte divin , entretçi^iant plus de huit cents prêtres réguliers et ^éculipf s -, et environ tjpoif cents rejigieusjts , avec un grafld nombre de frères lais et de sœurs.
DANS L*AAtBRIQUE DU SUD. ^2^5
Yoici lesnoms des hôpitaux que conUent Lima, dont Chaeun est affecté k quelque œuvre de charité spéciale : San A!ndres , pour les Espagnols et les mania-^ ques; — Santa Ana, pour lès Indiens; — San Bartholome , pour les Nègres et les castes africaines ; — - San Pedro , pour les ecclésiastiques pauvres; — El Espiritu Santo, pour les marins; — San Pedro Alcantara , pour les femmes; — LaCaridad^ pour les femmes; — « Bethlemitas , pour les femmes; •^- San Lazaro , pom* les lépreux ; sans compter les trois dont il à déjà été fait mention.
Les collèges de Lima sont : — - Santo Tôritîô ^ séminaire ecclésiastique ; — San Martin, pout lés études séculières ; — Colegio del principe , pOûr la grammaire latine, destiné aux fils des Caciques indiens, sans jcoinpter les collèges conventuek, où les frères apprennent gratis aux classes inférieures le latin et quelques branches des sdiences. • ^ * '
La Plasa major, place principale , est sitiiée au centre de la ville j y compris Je faubourg de Saij Lazaro, k environ i5o verges du pont. Du côte du nord, on voit le palais du Vice-Roi, qui a,, au centre, un portique orne ou sont placés des gardes k che val. Cette façade a quatre cent quatre-vingts pieds de long : la partie inférieure est divisée en petites
boutiques remplies de toutes^ sortes de loarchandises^ leurs portes ,. s'ouvrant à deux battants , se joignent avec celles des boutiques adjacentes, et sont garnies d'une parue des objets mis' en venteis> Au-4essus de, ces bautiques, il y çt une longue ga-i ^ ^lerie avec des sièges dispqsés en amphithéâtre pour \\^/ placer les habitants lorsqu'il y a une fête sur la /vplace : cette galerie a une grille sculptée de ma* nière k imiter une balustrade ; à un des coin$ de la çlace ^ du côté du nord , il y avait une galerie pour la famille du Vice-Roi ; dans les jours de cé-^ ^'"\ / rémonie, cette, galerie était coijivertede tapisseries — ''n, de velours vert ^ garni de galons et de franges en or ; au centre était ^n fai|tei|i] de iieprésentatioA destiné, à Son Exe. Ce fut en ce lieu que se plaça le jjîce-roî marquis de Castel-Forte , en, 1726 , pour ê;re témoin de la mort de l'innocent fiscal jÉntequerOii Ce fut Ik que se montra lord CochranC) lor^ue Hl'i&dépendance de Lima fut proclamée en 1831; et ce fut également dans ce lieu que se fit la distribution des médailles commémoratives de cette glorieuse journée* , .
Du côté de Fest , on voit Jà cathédrale dont la» façade est légèrement ornée, avec de grandes. portes battantes au centre, et deplu^ petites de chaque^
çj&tç, jsurmontée d'uqe élëgame balustrade et de deux clochers y dont chacun coutient un assortiment de cloches qui rendent ^es sons très-agréabiesy une horloge et un cadran solaire ; on entre; d^ns ce bel édifice par plusieurs cU;gré$ omé^ d*une belle ra^pe , le sol de rinj|ér^çiQrj étant élevé de dii; pieds au-dessus de celui de la place. Du côté sep* tentnonal de la cathédf a)e est le Sagrario , qqi a une très-belle, façade^, et qui touche au palais de rarcheveché y édifice qui surpasse en magnificence (ou$ les autres bâtiments diç la place ; des l^alcons Yçrts, vitrés, garnirent le devant sur chacun de« côtés d'une vaste porte d'entrée qui conduit dan^ la cour; mfais la partie inférieure est, gâtée par dç petites boutique^ : ceUe qui est attenante au ^iagra-r rio est un ypû//?6;r£a , cabaret,, iV^-dessous du sol de la cathéf^aljç ^ il y a aussi de pareilles boutiques. : Funç d'elle avait appa^enu à un mercier ^ nommé Dgn Ambrosio Higgins , qui fit faillite; il alla . y^^ ensuite au Chili, entra dans Tannée, obtint de )'avancement, d^cpuyrît la yille d'Osomp, et fut hofipré du titre de marquis d'Qsorno. En 1786, il re-' tourna k Lim a^i revêtu de 1 ^ dignité éminente de yicer roi: il y trouva son ancien ami et confrère , La Ee: > / g^çrra^ jQifjs^nt deshpnnemrs dç TarchiépiscopdJt : '
^^iM^^^«wmMN|B
étrange coïncidence dfe bonne fortune qui ne se reproduit pas souvent. Quelque temps auparavant , La Reguerra avait quitté Lima pour l'Espagne, son pays natal; et, ayant mieux réussi dans le commerce qu'Higgîns , il avait continué ses études , et était revenu, en 1781, i. Lima, avec le titre d'archevêque.
Du côté méridional, il y a un rang de maisons particulières avec des balcons et des croisées en treillage , au-dessus d'une galerie de dix pieds de large,' soutenue par des piliers en pierre, et garnie dé boutiques de mercerie et de draperie , et entre les colonnes, étaient stationnés plusieurs ouvriers, principalement Indiens , occupés à faire de lafrange, des boutons dé soie, des épaulettes , etc : ce lieu est
j -^ -appelé el portai de botoneros. Au milieu de cette galerie est el callejon de petateros , remarquable \ comme étant rendroît pjxavaît été co»slruit le pa- 1
^ lais de Pizarre dans lequel il fut assassiné. «^
Le côté de l'ouest ressemble k celui du sud; et ,
k son extrémité, au nord , est la casa consistorial y * maison de corporation , sous laquelle est la prison de la viUe, et en face, la salle du conseil; àu-desstls de la porte d'entrée , il y avait lin écusson aux ariïies royales : c'était Ik' qu'autrefois lés Alcàdés
royaux rendaient la justice. Là^ il.y a quelques années, le jeune vicpiùte, de San Donas condaiona Je ^ „, ..^/ cocher du juge Nunès . k recevoir cent coups de • ' fouet pour avoir pprté des armes prohibées. Cet homme fut atj^ctié k un &nej et, après lui avoir dt>nné vingt^cinq coups de fouet , le bourreau allait le conduire à un autre coin de la place pour lui en administrer un nombre pareil, lorsque le jugfc, in* \ formé de ce qui se passait^ quitta la salle d'audience, \
et s'avança OA costume pour délivrer son domestir \
que y mais F Alcade s'y opposa; le juge devint furieux , sans que cçla arrêtât l'exécution de la sentence. A la fin, ce Magistrat insulta l'Alcad^ , qui aussitôt ordonnai ses alguasils de s'emparer de lui, et de le çomduire dans la prison de la cour ^ où San Donas le fi.t renfermer dans un donjon^ en prit les elçfs, se rendit chez lui, fît seller un cheval , et s'éloigna de la ville J lorsqu'il revint le soîr , il se rendit che» le vice-i[oi Ca^el-Forte , qui intercéda vivemeQt pour le juge j mais l'aïcaoe le retint en pri- / son jusqu'k ce qu'il eût demandé pardon dé la tentative qu'il avait faite pour i emp^cl^r un fonçtioii^ naijre pubUc de faire exécuter une sentence }égale. Au centre de la plaoe on voit une belle fontaine d'^i:ain,, élevçe.en 1 653, par le vice-roi comte
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de Salvatierra. Le bassin en est très- vaste; au milieu s'élève une Colonne d'airain de vingt-deux pieds de haut , ayant k son sommet une petite coupole supportée par quatre piliers : le tout est surmonté d'une figure de la Renommée , dont la trompette Jette de l'eauj mais la plus grande partie jaillît du dôme pour retonAer ensuite dans un grand réservoir, de4k, dans un autre de plus grande dimension, et coule ensuite par quatre bouches dans un bassin qui a un rebord en cuivre,, chargé d'ornements, surmonté de quatre lions dont la gueule vomit en abondance de l'eau dans le bassin : il y a aussi aux angles de la fontaine centrale quatre petites fontaines, ayante chacune > un piliel^ de cinq pieds de haut avec quatre bouches pour donner passage à Teau. Cette eau est la meflleure qu'on trouve k Lima, et, à toutes, les heures du. jour, des porteurs d'eau sont occupés k en trans-
I porter dans les. difl^rents quartiers de la ville. ïls; ont pour cet usage des mules ayant sur leurs doé
' . des ^ts auxquels sont fixés deux cerceaux pour mettre deux barils dont chacun contient environ dix gallons, derrière lesquels ils montent pour conduire leurs mules. Lé porteur d^eau a tm grcis bâton doût fe bout est garni d'un crochet de fer recourbé
DANS l'aMÉRIQUE DU SliD, 23 1
sur lequel il appuie un des barils quand il prend Tautre. Si réàù est k vendre il attache k un des cerceaux une petite clochette qui se fait entendre pendant la knarche de la mule; le prix est d^un réal pour les deux barils.
Le marche principal se tient sur cette place; il ofii*e aux regards Taspect le plus riche et le plus varié , Jorsqu*on s*y rend à cinq ou six heures dû matin, moment où on vient d'y porter les objets destines a la vente. Il est divisé en plusieurs compartiments par des rangs de gros cailloux qui ne sont ainsi placés que pour servir de limites aux vendeurs et les empêcher d'empiéter sur le terrain destiné au passage. Le marché de la viande de bou^ chérie est en général très-bien approvisionné d'excellent bœuf et de mouton ; mais on ne tue jamais de veaux ni d'agneaux, ce qui est défendu par une ancienne loi dont le bi\t lest de favoriser la propagation des bestiaux. On vend le cochon dans un lieu séparé ; dans-uik autre on trcKivé toute espèce dé viandes salées et fumées, expédiées principalement de riniérieur du pays. Elles co'nèistent en charqUe^ bœuf désossé; sesina^ bœuf salé eiTumé ou séché au soleil; en laiïibons, lard ei chevreau gelé des montagnes qui est uii met très-dèlîcàt ; il y a aussi
plusieurs espèces de saucisses , du poisson salé, surtout du baccdao venant d'Etarope, le toUo^ le congrio elle corbîna. Le marché au poisson, dans certaines saisons, estabondammentapprovisionné, parles côtes voisines, de corbina^ de jureleSj de maquereaux,
rde chitaj de plies_^ de turbots^ de pege rejj de lisa^ d^anchoîs et d'excellentes écrév isses, camfurones, qui sont apportées des riyes voisines;, il, y en a qui ont six ou sept pouces de long. Le poisson y est en général à bpn piarçhé, mais^ pendant le carême,, et surtout pendant la semaine dç la passion^ il augmente extrêmement de prix, cç qui provient de ce que les Indiens jouissent exclusivement du privilège de
la pêche et qu'ils sont, \ cette époque de Tannée trop occupés de leurs devoirs religieux ppur, yar quer à leurs, affaires, ordinaires : aucun Indien ne consentirait k, pêcher le ieudi „ le vendredi et le samedi de la passion j j'ai, vu vendre ces jpurs-li
yingt ou vingt^cipq dollars un poisson que,, dans ^out autre temps ,. on aurait payé nn dollar ou çriçme moins.
\a marché à la volail}e se divise.^ deux parties,
dans Tunç on la vend vivante^ dans l'autre on n'en
trouve que de tuée. Elle e^it presque toujours chère; une iKnde coûte de trois k cinq dollars; un poulet
46 un k deux dollars; les. canards , le même prix; les pigeons 9 un deqû^dollair la pi^ce^ On voit raren^ent des oies, les naturels du pays n*en mangent point et on n'en élève que très-peu. II y a ai^ssi k {jima un marché pour toutes les espèces de légumes, fèves de plusieprs sortes, pois, lentilles, etc^ Ce perché contient toutes les productions potagères connues en Europe > ainsi que VcLt^racaçha^ Vjuca^ |a racine de casava^ les pommes de terre sucrée&v el,c. Les végétaux y sont d*ùne bes^uté remarquable , en grande aboudance et généralement k bas prix. Le marché aux fruits est des mieux approvision^ nés y çt fouiriiit les meilleurs fruits d^Europe : dii raisin de plusieurs espèces, des pêches, des abri^ cots , des poires , des pommes , des grenades , des coings, des tomates, des fraises, et une grande quantité des fruits du Ti^opique , commes les me-r 'ons , Içs oranges,^ les ananas, les limons, les citrons^ les bananes et par -dessus tout le chirimoya, 1^ roi des fruits du Tropique. La portion de terrein assignée auy marchands de fleurs s'appelle calh 4él peligmj rue du danger, parce que c'est le irendez-vous des dames et que. leurs amants cher-r chent a saisir le moment favorable pour leur ofiriv les plus riçhçs présents djç Fl.orq. !Pans les premiecs
momeats de la matinée cet endroit du marché oStk nu aspect vraiment etichanteor : lé parfum des fleurs, leur beauté, leur quantité «t le concours d'un grand nombre de femmes charmantes, tout pointerait un étranger transporté dans cet agréable lieu, k croire qu'il se trouve au milieu des Muses errantes dans im jardin de délices. A la proximité de ce marché, on trouve une yre-y^wera^ marchande tle limonade glacée , d*eau d^ananas , d*orgeat ou lait d'amandes, d*eau de grenades, etcj ce qui fimmît aux habitants de nouvelles occasions de prouver leur galanterie. Les citoyens de Lama n'exagèrent point lorsqu'ils affirment qu'ils possèdent un des plusbeatpc marchés du monde^ car on y trouve tout ce que l'art «t la nature peuvent fournir pour tetisfaire les premiers besoins et les désirs des hommes. Le beau pays des côtes , le voisinage des montagnes , où se font sentir tous l<*s climats : une neige qui ne fond Jamais, ou un soleil brillant toujours du même éclat ^ concourent k Tenvî à enrichir de ' leurs abondante productions Ce temple de Gères et de Pomone* L'intérieur du Palais du Vice-Roi est au-dessous
du médiocre j inâis on assure que c'était un ma-
gnifique bâtiment avant qu'il fut détruit par le trembletnent de terre qui eut lieu le 20 oc-
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tôbre 1687. Sa principale ^i^^^^e est du côté de ^— f Fctiest y àBXïs tme me étroite qui conduit de Id pkce au pont; k là droite de Fentrée est la salle dès gardés, occupée par une compagnie d'infanterie commandée par un capitaine y un lieutenant et un enseigne; k gauche est un escalier, ayant quatre perrons, qui conduit k la salle de los foirer s^.^^ k la porte de laquelle est placée une garâe de hallebàrdters, richement habillés et armés d'une hallebarde; ces soldats, au nombre de vingt-quatre, étaient en général de bonne famille , et le capitaine, îeur unique officier, était toujours uU jeune Seigneur^ ce poste étant considéré comme três-honorable. Chaque Vice-Roî k son arrivée notilmait un capitaine. DonDiego Aliaga, fils du marquis de Lurigancho ,fut capitaine d'Abascal et de Pezuela. La salle de las Vireysy ainsi appelée parce qu'elle cnntftiiaî^^^^ „ tous les portraits en grand des Vice-Rois depuis 'Pizarre jusqu'à Pezuela^ ne servait que dans les jours de cérémonie, alors, le Vice-Roi s'y plaçait soùs un dais de velours cranîoisi brodé en or, et Recevait, au nom du Roi, les compliments qui lui étaient adressés ^ et qui étaient en général préparés "d'avancé pour cette occasion. Le régent prononçait la première harangue, venait ensuite le con^
trôleur du tribunal des comptes , le dj3yeny au uom de son chapitre^ Talcade du premier vote, le prieur du consulat , Tinquisiteur mayor y le commissaire de la croisade, le recteur de l'université, le memlnre le plus âgé de chaque collège et un religieux profès de chaque communauté. Ces levers étaient appelés dias de besa manoSj cérémonie qui avait lieu, de facto j h Madrid, où toute la cour baisait la main du Roi , seul acte de cérémonie dont le Vice-Roi de Lima dispensait.
A droite de cette salle ou trouve un corridor étroit donnant sur ^n petit jardin, ayant sur la gauche une suite d'appartements qui, daus les jours de cérémonie > servaient de salljçs. de réception; il y çi aussi quelques pièces qui peuvent servir d^ chambres à coucher Qu de cabinets d'étude ,, et qui ont un balcon vitré , donnant sur la rue,. Deux jeunes officiers Anglais apparteijaïit au navire le Breton, furent une nuit découverts par une sentinelle , au moment où ils cherchaient à pénétrer dans ces commodes vçntanas pour y rendre visite k mader ' ^loisel]e Rainona Abascal, fille du Yiçe-Roi,. et à sa, demoiselle de compagnie^ Ces jeunes djames
avaieiit déia attaché au balcon l'extrémité dej'ér
çhelle de cordes dont les calants chevoJiers avaient
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eu soin de se munir ; mais un éclat cle rire intempestîf vint alarmer là' sentinelle importune , et fit échouer les projets des deux jeunes aventuriers. A partir du coin nord-ouest, une autre rangée d'appartements s'étend lé long du côté nord, et conduit à ceux clés pages et autres domestiques. APestdu jardin , il y a une terrasse qui formé un passage conduisant k d'autres appartements, résidence ordinîfîfe du chapelain, du chirurgien et dû secrétaire, ùti . autre passage secrèl , pratiqué sous la terrasse , conduit a une de ces chambres construites par le ,^^
Vîce*Roî Aihàt pour y recevoir lesTisites nocturnes de la faniéusé Pérniofeo// qui , en 1810, vivait en- core au moulin neuf , tiù coin àéVAlameda vlejù! J'ai cru devoi^'én faire mention ici, parce que les personnes qui vont .k tima y entendront souvent parler, a leur arrivée, de celte femme généreuse, autrefois si jolie , dont, la beauté exerça une si puissânte influence sur le Vifce-Roi son adorateur, qu'elle l'obligea une fois k ajflér donner k manger k ses mules k l'heure de mmliit, en camisa^ et une autre fois obtient de lui la grâce d'un criminel, le matin même du jour où il devait être exécuté. Dans sa jeunesse elle avait- été Comédienne , mais elle passa lesdierniêrs jours de sa» vie dans la retraite et em-*
V%t.tlKI^'''^
if i!
plojra tout ce qu'elle possëdait eu œuvres de charité.
La salle \ manger est sur le côté 4e Test du jar* din où eUe communique par uu escalier, avec la cuisine ; elle est basse 9 sombre et très«sale : les apr partements destinés à servir Içs jours de cérémonie avaient, chacun, up dais de velours cramoisi sousle-quel étaient s^speçdus les portraits du Roi et de la Reine régnants; on y voyait en outre quelques me\ir bles antiques qui appartenaient au. Palais, et. de$^ lustres en çrist^ ; mais le tout était très^peu: çlîgW d'un Vice-Roi du PérotL
Le Palais contenait aussi la trésorerie royale , lef Cours de l'audience royale, la prispn de la, pto-^^ vince, les bureaux de la fecrétairerîe et quel*^ ques logements de personnages attachés au Yioe<» Roi. Le tour du Palais, est dégradé par 4e petites boutiques de mercier et de cordonnier, et prèsr de l'entrée principale, on voyait un pulperia^ cabf^ret, vraisemblablement ainsi disposé poyr l'usage ^ .' des cochers , des valets de pied et des soldats de service; les côtés nord çt sud de ce bâtiment ont quatre ceut quatre-vingts pieds de long, les wtte3 quatre cent diy.
L'intérieur du Palais de l'Archevêché est petit ;j un escalier en face de l'entrée conduit à un corrin
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dor qui fait J(e t^tur de h cour; au côl^ du nfird sovX la salle a manger et le salon , h Vo^e6t en face de la plâtre, le$ prinçlips^ux apparteiQent$ destinés fm lever; au rmdi les bureaux de la secrëtaiir^nc , et k Test le$ chambres destinées a^x domestiques ; lesi principaux s^pp^rtejments étaient proprement tenus , quelques-uns tendus en da^a^* cramoisi^ s^yeq dea corniches dorées et des moulureç^ ..
L'intérieur du Sagrario , qu'où p^ul appeler la^ principsde ÉgiiçjQ paroissiale est plus, splei^didç que riche; la voûte est revêtue de beauxpanneaux, ayaui une coupole stu centre, reposant çur les quatre coins formés p^r rintersection de f (^ile transversale*. Elle est très-élevée et ^s noin^eux autels soqt m^n gnifîquement sculptés, venii$ et. dorés ; une grandes partie du mattrerautel çst reviêt^e dVrgent, le aatictuaire est extrêmement soigné et le custodium^ or richement orné de diamants et de pierres précieuses. Rien n'est épargné nqurtout ce qui .cod'i cerne le service divin; les fonts baptismaux sont dans une petite chapelle sur le o6(;é , ils sont vaatts et couverts d'une plaque épaisse d'argfcut pur.
La cathédrale ^ comme tous les autres bâtimenta de cette espèce 9 est glitée par la «ituaiioQ du choeur^
placé an centre, qui cache la vne dn maltre-autel^ sans cela elle présenterait, dn portiqne central , un aspect très-majestueux. Les murs et le pavé sont en pierres de taille , et la voûte , qui est divisée en compartiments, et revêtue de beaux panneaux ornés de sculpture , est soutenue par un double rang de beaux piliers carrés , en pierre , supportant les arches et correspondant aux deux arcs-boutants qui entrent dans les . murs ; le tout est recouvert, aux jours de fête de tapisseries de velours italien cramoisi, excepté pendant la semaine de la passion , où on les remplace par d^autres de même qualité, mais couleur pourpre; toutes sont garnies d'un large galon d*or avec une longue frange du même métal dans le bas*
' Les autels latéraux sont placés dans des niches ^ derrière les arcs-boutants , avec des portes ornées sur le devant ; quelques-^ns de ces autels sont riches , mais tous manquent d*élégance. Derrière le ûialtre-autel, il y a une chapelle dédiée k Saint François Xavier, dans laquelle sont les statues de deux archevêques , en marbre blanc, agenouillés devant des prie-Dieu; dans cette Chapelle était le caveau sépulcral des archevêques, qui est fermé , et ils sont déposés , conune les autres citoyens , au
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Panthéon , où le premier corps enterré fut celui de Tarchevêque La Reguerra y qu'on exhuma k cet effet.
Le trône ou maitre-autel a la plus magnifique apparence ; il est d'ordre corinthien : les colonnes , les corniches , les moulures j les piédestaux , etc., sont revêtus d'argent pur; il est aussi surmonté d'une couronne céleste en argent doré» Au centre est le sanctuaire » richement orné et incrusté en argent ; le custodium.est en or , d'un travail soigné , et enrichi d'une profusion de diamants et autres pierres précieuses : il a sept pieds de hauteur , depuis son piédestal jusqu'au haut d^ ses rayons , et son poids est tel, qu'il ne pourrait être élevé en l'air par un homme d'une force ordinaire. Le devant de l'autel est couvert de bas-reliefs en argent travaillés avec beaucoup d'art. De chaque côté est un pupitre trèsomé y sur lesquels on lit et on chante les épitres et les évangiles. De chaque côté du chœur , il y a une balustrade , et le devant est fermé par une belle grille en fer doré , au milieu de laquelle sont deux grandes portes. Les stalles sont en cèdre sculpté , et le fauteuil de représentation est d'un travail fort curieux j on le considère comme une relique fort \: précieuse , parce qu'il a servi à saint Toribio de } . u i6
Mogrovîejo , archevêque de Lima , depuis iS'jS jusqu*k 1606. On entend dans le chœur une musique très-choisie , dont l'harmonie est parfaitement secbndée par deux bonnes orgues ; la chaire est d'un stylé moderne , vernie et dorée avec le plus grand soin.
Dans les grandes fêtes , cette église présente un coup-d'œil très-imposant ; le maître-autel est illuminé d'au moins un millier de cierges ; les grands candélabres d'argent, du poids de plus de cent livres chacun , les superbes branches , les lampes et la magnifique vaisselle du même métal, rangée en ordre à la gauche de l'autel, produisent un effet des plus frappants. On voit l'archevêque dans ses somptueuit vêtements pontificaux, k genoux sous un dais de velours cramoisi , avec un prie-Dieu et un coussin de la même étoffe. Un grand nombre de prêtres assistants, revêtus de leurs robes de cérémonie, remplissent le sanctuaire d'où commence une rangée de sièges, couverts en velours, allant jusqu'au chœur. Au centre de l'église, en face de Tautel , il y avait un fauteuil de parade , couvert en velours cramoisi, avec des coussins et un prie-Dieu, réservé pour le Vice-Roi lorsqu'il y venait en cérémonie ; on voyait à ses côtés trois haUebar-
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diers et des gardes- du • corps; derrière étaient placés son chapelain , son chambellan , son éouyer y le capitaine de ses gardes et quatre pages de service. S'il est quelque eérémonie qui puisse flatter la yanité d*un mortel , c'était celle de se voir offirir Fencens dans une- semblable situation : trois fois pen* dant la messe y un des acolytes descendait de Fan** tel avec un encensoir, et s'inclinait devant le Yice^ Roi y qui se tenait debout au milieu d'un nuage de fumée : l'acolyte saluait, se retirait, et le Yice-Rc^ s'agenouillait de nouveau.
Les brocarts d'or et d'argent , les tissus et autres étoffes, les dentelles et broderies pour robes, les vêtements et décorations , sont, en pareil cas , aussi riches qu'il est possible de les avoir. Les vases sacrés, les calices, les patènes, les hostiaires, sont souvent en or, enrichis avec une profusion des pierres précieuses le plus rares ; en sorte que rien n'était plus imposant que l'aspect des grandes fêtes pendant lesquelles le service divin était célébré avec une pompe dont il est k peine possible de se faire une idée.
A l'extrémité du côté de l'est, il y a deux portes correspondantes aux deux portes latérales qui sont sur la façade , et produisent un bel effet j le* vais-
seau de Téglise est spacieux , et pavé en pierres de taille , et le mur qui entoure ce bâtiment est sur^ monte d'une palissade omée^
La saUe de corporation , ^ala consistonal^ au côté nord-ouest de la plasa^ ou |)lace, n'offire rien de remarquable < c*est une vaste salle contenant de^ bancs pour les membres du Cavildo avec un fau-* teuil et un dais pour le président; quelques plan^ de la ville sont suspendus aux murs , et il y -a aussi un cabinet pour les archives.
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CHAPITRE XII
Bçsa'ij^tion des lÊglites paroissides. -* S^nto Domlago», -— Autel da Rosaire , de SaînteoRpsa et autres autels. — Cloitres. — Sanctuaire de Sainte -Rosa. •— Eglise de San Francisco. —Chapelle Del MUa^' gro^ De Dobres y De lot Tercesos. — Panthéon. -— Clohres.. — — San Diego». •— San Aqgos^. *— La ifyrced. -— Profession d'une Religieuse , ou prise de yoile. -— Hôpitaux de San Andres, de S^ Bartolome et autres. — Collèges de Santo Toribio, de San Carlos^ Bel Principe.—. Université. — Inquisition..—- J'y fus conduit en 1806. — JeJa visitai en 18 la^ après son aboUtion. — Châtiments îpqnisitoriauz* — Hôpitaux des en^EOitB troay^. -r- Loterie, -r Monnaie. — Panthéon.
Les églises paroissiales d^e Liina n*'oiit rien qui les recommande spécialement k Fattention d'un étranger. Celle de San Lazaro a une façade élégante^ et, vue du pont , présente une très-belle apparence; Fintérieur est orné avec godt, la voûte est en panneaux, et les nombreux autels sont vernis et dorés
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avec le plus grand soin. On assure que cette cure |u;oiluit -un revenu ^muel d'enrinm trente mille dollars, et on l'appelle souvent le petit ëvêchë.
Dans le nombre des églises conventnelles, il n'y a que celles qui appartiennent aux prinâpales maisous religieuses qui soient d'une richesse remarquable; Saint-Dominique , Santo-Domingo., ii environ cent verges de la plasa mayor , est vraiment magnifique. La tour est la plus «levée de la ville, ayant fiorxante et une verges de hauteur , construite , en majeure partie, de bajaréque; les cloches sont très-belles, surtout la grande, qui fut fondue en 1807. Le toit de l'église est supporté par de légers piliers peints et dorés ; le plafond est divisé en panneaux par des moulures dorées , et ceux du centre représentent quelques sujets de l'Ecrîture- Sainte peints à fresque. Le grand autel , selon l'usage , est très-élevé ; il est d'architecture moderne , d'ordre ionique ; les colonnes sont vernies de manière à imiter le marbre , avec des moulures , corniches et chapiteaux dorés ; dans le sanctuaire , à ^''^ droite , est l'autel de Notre-Dame du Rosaire , ri-
y^ cheinent orné, et revêtu île bas-reliefe en argent;
M il surpasse en beauté, par l'effet qu'il produit, tous.
> ceux de Lima ; il est enti^ment revêtu d'argent
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pur. Les colonnes élégaate&i les piédestaux «n bo^ reliefs , d'un travail achevé y les chapiteaux , l^s corniches y etc. , dont quelques-^uns sont dorés k deux couches y produisent le plus bel effet. Au centre de Tautel est la niche de la Madone , qui est d'un travail exquis ; Tintérieur contient le tableau transparent d*un ten^ple; le jour y pénètre par une croisée*, placée derrière Tautel. La statue est magnifiquement habillée y la couronne est un bouquet de diamants et autres pierres précieuses y et la draperie du plus riche brocart orné de deia^elles et 4e broderies. Le rosaire est composé de grosses perles des plus belles de FOrient. Telle est l'abondance ou plutôt la profusion des draperies y que , pendant t\ toute Tannée 9 elle n'est jamais revêtue deux jours / de suite du même habillement. Quinze gjrands cierges brûlent continuellement dans des candélabres d'argent; dans un demi-cercle , devant l'autel , sont suspendus , par des chaînes d'argent massif , quatorze grandes et pesantes lampes d'argent artiste- ? ment travaillées, dans lesquelles on brûle sans interruption de l'huile d'olives j on y voit , en outre , suspendues de la même manière^ huit cages en argent, dont les hôtes emplumés joignent leur ramage aux soHxS imposants de l'orgue et aux chants sacrés du
culte divin. Quatre magnifiques lustres sont suspendus vis-à-vis de l'autel, chacun d'eux contenant quinze cierges; au.-dessous sont rangés six pesants candélabres en argent de six pieds de haut et six tables , dont chacune supporte un grand candélabre, avec sept cierges chacun, lè tout en argent, et quatre urnes du même métal précieux, remplies d'esprit de parfums qui brdlent toujours à l'époque des fêtes, et exhalent une odeur délicieusercet ensemble est entouré de pastilles filmantes que tiennent des chérubins en argent. Cest surtout lorsqu'on célèbre la fête de la Vierge , et particu^ jièrement à la fête du Rosaire et de l'Octave, que la pompeuse magnificence de cet autel surpasse toute description : à cette époque , pendant neuf jours , plus de mille cierges répandent leur lumière éclatante , et, pendant le même espace de temps , les chants et la musique du chœur se font entendre sans interruption.
Les revenus annuels de ce couvent s'élèvent h environ quatre-vingt mille dollars , et le nbmbre des religieux de cet Ordre est de cent quarante. Les^ prélats provinciaux sont choisis chaque année par le chapitre, et élus parmi les Espagnols et les Créoles alternativement ; les débats relatifs aux élec-
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lions sont portés si loin, qu'on est obligé quelquefois d'employer la force armée jpour empêcher Tefiusion du sang.
Le sanctuaire de Sainte*Rose dépend de cet Ordre , cette Sainte ayant été , de son Tivant , une beaêa portant Fhabit dominicain. Dans la petite chapelle qui lui est consacrée 9 il y a plusieurs de ses reliques, entre autres un couple de dés avec lesquels, à ce qu'on prétend, lorsque Rosé était tout- k* fait épuisée à force de prier et de faire pénitence ; Jésus •'-Christ jouait une partie avec elle.
L'église', les chapelles et le couvent de Stein Francisco, appartenans klà casa grande fkenyivon deux cents verges de la plasa major y sont les plus vastes et les plus élégants de Lima. L'église ne possède point les mêmes richesses que celle de Saint-Dominique, mais son aspect est plus solennel ; son portique est rempli de statues et autres ornements ; les deux cloches sont élevées et ont beaucoup d'élégance ; le toit est supporté par deux rangs de piliers en pierre , et revêtu de panneaux d'ordre gothique ; quelques-ims des autels sont sculptés avec art et très-bien dorés, et les piliers , les moulures du sanctuaire , etc. , sont plaqués d'argent ; le 3erviQe
d'argenterie est riche ^ et les robes des prêtres sont splendides. Cette église possède , comme la cathédrale, une garniture complète de tapisseries en velours cramoisi , garnie de galons et de franges d'or.
La chapelle appelée del Milagro , est décorée i' j f, avec le meilleur goût : quelques-imesdes peintures, exécutées par Don Mathias Maestro , sont excellentes; le grand autel est incrusté en.argent,etlantche de la Madone, faite de la même manière , est d'un travail fini ; on y célèbre la messe toutes les demiheures , depuis cinq heures du matin jusqu'à midi. On raconte sur cette Madone l'anecdote suivante :
Le 37 novembre i63o ^ il y eut à Lima une forte secousse de tremblement de terre ; la statue était alors debout sur le portique de l'église , en face de la rue; mais, au moment de la secousse, elle se tourna^ et, se plaçant en face du maltre-autel, éleva les mains vers le ciel dans une attitude suppliante , et préserva ainsi la ville de la destruction, si on s'en rapporte k quelques croyants : depuis cette époque on l'appelle del milagro , du miracle.
Une autre chapelle , élégamment ornée , est celle de NuestiaSenora de los Dolores ; une autre , dans Tintérieur du couvent , est dédiée k la confrérie de l'ordre des Terceros et aux exercices religieux de
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&lint*lgmce 4e Lojdia , avec an doltre où sont de < petites cellules pour les exercùoMes. La chapelle contîeâQt cinq l)ea]ix taUeaux de la Passion de Jesus^bcist, par le Titien; ils appartiennent au cottM de Lurigancho ^ qui les a seulement prêtés h fla chapelle ; dans Finténeur , il y a un Panthéon ou •niausQlée pour TOrdre et quelques-utis des prin<»« paux bienfaiteurs; niaisîl est à présent fermé, tous fies (morts devant maintenant être enterrés dans le JPandiéon , à l'extérieur des murs de la ville. Le -principal doltre e^t très-beau ; la partie inférieure des .murailles est ifevêiue de faïence bleue et blanche, et décorée aurdessus d'un rang de tableaux bien exécutés ^ dont les sujets sont pris dans la vie de Saint-^François. Les piliers sont de pierre ; les •moulures, les corniches , etc* ^ ^ stuc : le toit est doublé de panneaux très-bien sculptés, et aux angles sont de petits autels de bois également sculptés. Au milieu de ce doltre , il y. a un jardin et im berceau de jasmin en. treillage qui le traverse k angles droits:, au milieu, on voit une belle . fontaine en airain, et au centre 4e chaque carré formé par l'intersection du berceau, il y en a une petite qui jette l'eau à vingt pieds de haut. Les petits carres sont garnis de fleura choisies, et un .grand nombre
d'oiseaux suspendus dans des cages pam^ les jasmins. Deux grandes portes baujintes conduisent de régUse au doîtce. Ce couvent a neef cloîtres , y compds le naûciat; il contient environ trois cents religieux.. Le préUt proTÎncial ëtait élu par le Chapitre, qui nommait altematÎTement un Ëspa^ol et un Créole j cet ordre est du nombre de ceux appelés mendiants; par conséquent il ne possède point de propriétés ; il était entretenu au moyen des charités , et avait le piivUége exclusif de vendre les 4raps mortuaires ;. cela lui donnait un revenu considérable , attendu qu'aucune famille ne voulait pas qu'un de ses membres Jfiit enseveli sans être revêt», de l'habit sacré de Saint-François ^ qui, en efiet, ressemble par&îtement k un dvap mortuaire. La bibliothèque de ce couvent est riche en oeuvres théoilogiques.
Sous la dépendance de l'Ordre 4e Saint-'Frftnçois^ senties reclus de Saint-Diégo ; les religieux de ce petit couvent portent un habit gris grossier, et marchent nu-pieds; ils mènent la vie la ^us exemplaire, quittant rarement les doltres , excepté poor ren^lir les devoirs de leur profession , et même alors aucun d'eux ne sort seul. Si un jeune religieux est gq.' voyé hors du couvent , un anden l'accompagne ,
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^ vice persuy pour que le jeune moine puisse constamment profiter des bons préceptes de Tan-^ câen. Dans ce couvent , ainsi que dans tous les au^ très de l'Ordre de Saint-François , il y a tous les jours une distribution de vivres aux pauvres , k là potemie > et un grand nombre de demi-pauvres dînent avec la communaut^é au réfectoire. Les jardins de Saint^Diégo sont très-étendus > et contieiment une grande quantité d^arbres à fruits , ainsi que de^ plantes médicinales. Le silence solennel de ces doitres , petits mais tenus avec le plus grand soin ^ semble inviter ceux qui les visitent k abandonner le monde pour vivre dans une retraite religieuse; car on a souvent dit queses murs mêmes respiraient la sainteté. Il y a aussi dans ce lieu un autre cloître , composé de petites cellules^ et une chapelle pour les exercices de dévotion, où tout individu peut se* retirer pendant une semaine pour fuir le tumulte de la ville , et consacrer une portion de sa vie k dô' pieuses méditations. Le nombre de ceux qui se re-' tirent ainsi pendant le carême , est très-grand ; leur' principal objet est de se préparer krecevoîr la com-* munion, et ils ont ainsi, pour atteindre leur but^ tous les secours que peuvent leur fournir le pré-* cepte ou l'exemple.
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Uéglise dé San Augusim . est petite , élégante ^ ornée de sculptures^ et de dorures ; le couTent est. de la seconde classe ; mais TOrdre est riche y et on considère San Ildefonse connue le meilleur collège conventuel de Limaé -
Uéglise de Nuestra Senora de la Merced est vaste, mais n'est pas riche. Cet Ordre , ausst bien qn6 celui de Saint-Augustin ) choisit chaque année son prélat provincial j c'est toujours un natnri^ du pays, un Espagnol ne pouvant point devenir prélat. L'habit même leur est refusé ^ en sfMrte qu'on trouve a Lima peu d'Espagnols d^ces deux Chrdres , €t que le petit nombre qu'on y voit appartiennent k d'autres couvents. Le devoir de cet Ordre, auquel^ on donne la dénomination de militaire , est dé recevoir les aumônes pour le rachat des captifs chrétiens.
On trouve dans les églises des couvents de religieuses une grande quantité d'ornements de goût, mais rien de très-riche j quoique le revenu de l'un d'entre eux , celui de la Cpn;ception , excède centmille dollars par an. On dit que les quatre places les plus avantageuses de Lima sont celles de la Mère abbesse de la Conception, du Provincîalat de San Domingo , de l'Archevêché et de la Vice-Royamé.
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Les sommes énormes que les couvents de religieuses ont reçues à différentes époques excèdent toute croyance ; car , indépendamment des présents ôt autres donations précieuses ^ toute religieuse qui prend le voile dans une communauté ^ y porte un douaire de trois mille dollars , et plusieurs femmes qui possédaient de très-fortes sommes , déclaraient, en prononçant leurs vœux , qu'elles faisaient partie de leur douaire , pour prévenir ainsi la possibilité d'un procès , privant , par ce subterfuge , de pauvres parents de l'héritage qu'ils espéraient avoir après leur mort.
Les religieuses , ainsi que les religieux , font une année d'épreuve ou de noviciat avant de faire profession y OU de prendre le voile , ce qui décide de leur sort pour leur vie. Quand une femme veut se faire religieuse , elle se pare ordinairement de ses plus beaux vêtements , et , accompagnée d'un nombre d'amis choisis , qu'elle régale chez elle ou dans la maison d'une de ses connaissances , eUe se rend, le, soir, k l'église du monastère, et est ad-* mise , par une poterne placée au bas du chœur ^ dans la double grille ; elle se retire , mais reparaît bientôt dépouillée de son élégante parure , et vêtue de l'habit religieux de l'Ordre , mais sans sca-
pulaire^ ni Voile , et dit alors adieu à ses amis (|ui retournent immédiatement chez eux , tandis que les religieuses font entendre des chants en Thonneur de leur nouvelle sœur. A l'expiration de Tannée , la novice est questionnée sur la pureté de ses intentions , par la mère abbesse ou la prieute > et si elle exprime le désir de prononcer ses vœux , le rapport en est fait au prélat de l'Ordre , qui est Té* vêque , ou à son délégué , ou au prélat provincial de FOrdre monastique ^ parce qu'il y a des couvents de religieuses soumis k la juridiction de l'ordinaire ^ et d'autres qui sont soumis k l'autorité des réguliers de leurs propres Ordres. Le soir avant le jour fixé pour la cérémonie solennelle de la prise du voile , le prélat^ accompagné du chapelain du monastère et des parents et amis de la religieuse y se rend au parloir du couvent , et la novice lui est remise par la mère abbesse et la communauté dans leurs habits de cérémonie ; elle est ensuite conduite k l'églîse , et y lorsque le prélat est assis^ le chapelain lit k la future religieuse l'institut, les lois et les règlements de l'Ordre , l'interroge sur sa volonté , lui explique l'importance des devoirs de la profession qu'elle est k même d'embrasser, et l'avertit de ne point se laisser intimider par dés menaces , ni séduire par
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des pronUBSses ; mais de dédarer 31 c^est de son. coaseniement et de sa libre Tokmté quumI) qu-eUé^ s^est déieraûnëe k devenir ime sœm' de TOrdreet répouse dé Jésus-Christ, seloa Fesprit de Téglise. Si elle répond aifirmativemeiu, eUe est reconduite au parloir^ où elle passe- la^goirée avec ses amis;' ou , si elle le désire , elle peut ^e rendre à la mai-' son de ses parents y ou visite*/ d'autres maisoés retî^ gieuses. Le lendemain matin, de bonne heure, la novice prononce ses voeux de. chasteté , de paiiwelé^ d'obéissance et de réclusion monastique, enti^.lek mains de la mère abbesse, èh présence dé toute' la communauté. Phis tard, le prélat et les prêtres offi^* ciants s& rendent^ à T^église , et célèbrent la gifand* messe ; la novioe est alors présentée k la grille dé là ccHnmunion :, où elle reçoit k sacrement des mains du prélat I relie se retire ensuite, et on lui i relit les règlements de TOrdire, et ^elle j adhère^e.nou** veaki^ «lie baise le missel. On étend sur le plfpcher dsa chœur-un drap mortuaire isiir lequel la, noyioe se couche;; on* la cdtuivre: d'un .ftîitije ; les cloicbes - du couYeib::soiine3it }0'^as>; lefi.veltgîeukses, tèjs^nt en mâinrdes toPGhes&mjénai^i^ , /aV^' leu^s Voiles, b^is^ sésvichaiiteht^xlfishymnear^iDçrt;, après l^^^q^j^Uiss
les'prètrea^et} le -chœur ix»ittetentir.rég}is^)d-u^ I. 17
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société qui lui déplaîsaÎL Néanmoins , il s^rive ordinairemeut, que les individus recommandablés qui prennent Thabit religieux se consacrent à Tétude, fit deviennent vicaires de paroisse , en prenant le degré de docteur dans l'université ; ils évitent ainsi d'être assujettis a la règle commune des simples religieux , et prennent rang dans le dbapitre de rOridre.
, Xi^hôpital de San Ajridre$ est destiné pux. blancs; il contient plusieurs saUesvasies et bien tenues , avec des lits tirés -propres .placés dans de petites àlcoves, ^ur chaque CQtéfdô k salle, et construits.de manière k ce qu!en cas (le niéloessité, on puisac placer lin autre rapg d@.j[it$ au-dessus des àlcoves : il conl;iQm;< environ six. cents Uts, dont le nombre peut être doublé au besoin. Les salles sont bien aérées .pQi>ile haut, C0 qî*i fc» entretient la salubrité. Lorsqu'un malade y entre, on lui assigne uji lit j on lui prend ses habits ^qu'oçu dépose ^aoslupe: gsrderobe générale ' et t>n; ne Jèslm^'toi^j les
-ordres :d3esjnédecio5 ou chirurgiens. Il n'est, point permis aux malades^ d'avoir de l'argent eti. leur possession, et aucuni de ceux qui vienneoûtt les vi^it^er ne peut leur rien dpriner sans le consentement d'un des imajordomes du ins{iecteurs.,L'ibé^ital possède
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un jardin botanique ; il a aussi un amphithéâtre ^ ou salle de dissection. Le coSége de San Fensando^ construit par le vice-roi Abascal, pour Tétude de la mëdecine et de la chirurgie , est adjacent k Yhà^ pilai où les étudiants mettent en pratique les .oon-* naissances qu'ils n'acquièrent que par théorie dans les collèges. Il y a aussi une pièce pour les drogues médicinales ; un des professeurs est chargé de suiv yeiller la confection de tous les remèdes ordonnés par les médecins. Les droguistes ^ aussi bien que les médecins et chirurgiens , sont soumis k Texamen de Tuaiversité y et ne peuvent pratiquer sans une permission émanée du collège des médecins^ à Iej visite annuelle desquels ils sont assujettis pour Feocamen de leurs drogues. Aucun médecin ou chirur-» gten ne peut avoir de drogiœs chez lui , ou exécuter ses propres ordonnances ; les barbiers mêmes qui pratiquent aussi la saignée , doivent être examinés par le corps des chirurgiens, l ' -
L'hôpital de San Bârtolome est. pour les Nègres et autres individus dé couleur; S^ils sont libres, ils sont reçus gratis; mais s'ils sont esclaves, les maîtres paient, pour eux un demi-dollar par jour , pendant tout le teihps qu'ils restent dans Thôpital. Sainte- AfUL est destinée aux Indiens, et fut fondée par
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une dame indienne appelée Catalina ttnanca* Cette dame ëtait très-riche ; outre cet établissement pieux y elle légua de fortes sommes d*argent pour être employées k d'autres œuvres de charité ; mais le legs le plus extraordinaire qu'elle fit, fut celui d'un capital considérable pour former et payer les gardes-du-corps du Vice-Roi , tant hallebardiers que cavaliers, au nombre de cent hommes. L'hôpital del EspirituSanto est destiné aux marina, a qui on fieut une retenue sur leur traitement , appelée argent de l'hôpital, et tous les matelots qui entrent dans le port de Callao y sont assujettis. L'hôpital de San Pedro fait partie du couvent du même nom , appartenant autrefois aux Jésuites, et maintenant occupé par la congrégation de San Felipe Neri. Cet hôpital est consacré aux pauvres ecclésiastiques. San Pedro d'Alcantara et la Caridad sont tous les deux pour les femmes , et San Lazaro pour les lépreux ; on prend , dans les hôpitaux , un soin particulier de la nourriture , de la propreté , de la ventilation, de l'administration des remèdes , des opérations chirurgicales, et, en général, de tout ce qui peut concourir k adoucir le sort des malades.
Outre ces hôpitaux , il y a les maisons de santé de Belen et de San Juan de Dios , sous la surveillance des
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religieux des deux Ordres ; on y prend plus de soin des malades que daus les hôpitaux. Tout indi'^idu y est reçu en payant un demi-tdollarpar jour, ou d'après la recomiriandatîond'qp des bienfaiteur». J*ai été deux fois, copime ni&Iade, dans la maison de San Juan de Dios ', et j'y ai reçu tous les soîn^ et secours que j'avais le droit d'en attendre.
Le collège de Santo Tonhîo est un séminaire où on ëlèy^ surtout les jeunes gens destinés à la carrière ecclésiastique ; quatre étudiants assistent , chaque matin, k la messe de la cathédrale pour être initiés k toutes les cérémonies de leur iuture profession. Ce' collège porte le nom de son fondateur; il est entretenu du produit des biens quMl a laissés, d'un subside annuel payé par chaque curé dû ressort de l'Archevêché , et d'une certaine soome levée sûr chaque étudiante.
Le collège de San Carïos est appelé le collège royal; il fut fondé par les Jésuites sous le nom de San Martin ; mais , après Fextinetiou de cet Ordre , il prit celui de San Carlos. Les principales études de ce collège ont pour objet les arts et les lois; mais on y enseigne ausfri la théologie : il est vaste^ et contient une chapelle , un réfectoire , un jardin, des bains et une bonne bibliothèque où on trouve
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plusieurfi ouvrages prohibés en langue fhaiif aise xt aiiiEes*. San Carlos est dé&ayé par un traiteoiieiit an^ nue! de la Trésonerie et par la rétribution que les étudiants paient , piôhir . leur éducation. Les.éco-- / / Ueris avang^âjdonnent des leçons k ceux des classes /" iHféri^res, et reçoivent d«5 émoliunents pour prix
de ce travail.
Le collège del Principe est assigné aux jeunes <:acique6 indiens qui se destinent k l'église ; el celui de San Ferpando est affecté aux étudiants en mér decînet^ ,
Tous les collèges séculiers ont! ua recteur et un vice n recteur ; qui sont des : ecclésiastiques séculiers ; quelques. * uns des sousr maîtres sont aussi ecclésiastiques; mais plus .commtinénient.<ie sont les écoliers les plus instruits. Il existé dans les lois synodales une clause en faveur, des^ é^ères ;de Santo 'Toribio et de San Carlos,, qui assure un certain nombre de bénéfices k ceux d'entre eux qui entrent dans les ordres sacrés. Il y a dans Fancieil palais du Yice-Roi une académie nautique où plu^sieurs jeunes gens étudient rastronomiè et la navi-^ gation y et cet établissement est muni d'un très-bon Ibnds d'instruments et de cartes de géographie; plusiem*s de ces cartes sont originales, et provien-^
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Beat de releTés et de travaux faits à différentes époque&) et qui u'ont pas été pobliéfi.
L'université est sur la.place de Tlnquisitien ; c'es^ un beau bâtiment qui contient plnsiears vastes salles;^ outre, la salle »deî ccdUtroverse publique y garnie depnpoitres, dé banos^ de tribunes, de galeries, etc. ; il a "Qoe chapelle bien décodée y un *petit doitre e% une vasbe bibliotkèque<.:L& recteur jouit d'un bon traitement; il.a en outrer, un casuel ti!ès4uGratif.
he& professeurs ^an .-élisent un tous les trois ans ; 1 il ostlprls' alternativement parmi les.prètres sécu- I
liers et les laSqueSir Les /diaires de professeur sont des
sè bornent k assister aux controverses publicpifis^ \
en .lorsque les dégèéâ. sont conférés.) Ceux dé bar d&elîârdt dé maître. Isoni accordés parle recteur , enpayaptles droits qui lui sont alloués* Celui dç docteur, en quelque faculté que ceisoit, exige un examen public etila pluralité des votes d^ examinateurs et professeurs de la faculté dqnt on sollicite les degrés. Avant rexamen , le rect;eur tient une table des points de^!ontroversè y lé candidat en prend
un au hasard , et il est obligé de le défendre le leii;:^ -^
demain a la même heure. La discussion est ouverte par le candidat; il comlDÊnce par une harangue en
sniécnres^ car * ils ner donnent jasmaisjijs ieçons, et ^
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^ latin qui dure une heure , après laquelle le recteur donne le point k discuter , en forme de scolastique , par le candidat et les examinateurs ; cela dure encore une heure y après laquelle le recteur etles pro* fesseurs se retirent etTOtcîntle degré. Le jour sùi^ vant , le . candidat présente une thèse au recteur qui la lit et invite les étudiants qui sont présents b disputer avec lui sur cette thèse. Le candidat ouvre généralement cet acte psir un élégant discours en latin, après lequel il soutient ses arguments contre les antagonistes qui peuvent se présenter. Si le degré est voté en sa faveur , il s'avance vers le recteur, qui place sur sa tète le bonnet, qui est orné. de franges de soie épaisses partant du centre , dé la couleur distinctive de la Facultéa laquelle il est attah* cfaé ; elle est bleue et blanche pour la théologie , rouge pour le droit canon, verte pour la jurispru^ deuce ou les lois , et jaune pour la médecine. Lp jeune docteur prend place sûr le banc de son grade, où il est complimenté par le plus ancien professeur de la Faculté , et ensuite toute la compagnie assisté b une splendide collation préparée par les soins du nouvel initié.
Cette université , maintenant connue sous le nom de San Marcos, fut fondé en i549> P^ ^^^
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bulle du pape Pie Y y avec les mêmes privilèges dont jouit celle, de Sâlamanque , en Espagne ; dile fut, jusqu'en 1576, dans les mains des religieux dominioiins ; mais ensuite y par un édit de Philippe III f elle a été placée sous le patronage rojal, et construite où on la voit actuellement. Elle a produit plusieurs savants très-nlistingués; les por^ Iraits de plusieurs d'entre eux ornent les -murs de la salle principale. Les membres de la Faculté dont en ce moment on apprécie le ]plus les talents, sont: pour la théologie, Rodrigues 9 recteur de San Carlos; pour la jurisprudence , Vivar ^.^ recteur du collège des avocats ; Unani^ , président du collège des mé^ decins , prot&medico , et directetur de San Fernando; Yaldès , président de la société de chirurgie {c'est ,, un homme de couleur, le premier qui ait pris le degré de docteur dans l'université) ; Parades , pro;fesseetr d^s mathématiques, et un grand nombre d'autres, fameux dans la chaire , le barreau ou les hôpitaux. '
Sur la même pfece sont le Saint Tribunal , dont elle porte le nom, et l'hôpital de la Charité; ou l'appelle souvent la place des trois v^tùs cardinales ; la Foi ou l'inquisition, FEspérançe ou Funiversité, et la Charité ou l'hôpital. --* "
^- s IH ~b
Je vais tnaimenant décrire Tbiquisition idhi qu'elle était, ou plutôt telle que je la vis lorsque je fus cité devant cet affreux XtibAnal. , .M'étant.ùn jaur engagé dans «ne dispute avec le / Père Bustamaute , religieux dominicain > i^elativet* mentk la statue de la Madcoie du rosaire, il intei> roinpit brusquement la conversation en m'assuran^ qtie je ne tarderais pas h avoir de ses nouvelles» Le même soir j'allai à une salle de billard où jouait lé comte de Montes de Oro^ j'observai qu'il me regardait et qu'il parlait ensuite à . quelques amis au c^é opposé de la table ; je me. rappelai, immé-;diatememla menace du Père finstamante; je savais aussi que le Comte était ^gua^Miay:Qr de Tlnquir sitioii. Je passai devant lui en 'inclinant, la tète, il me 'suivit aussitôt dans la rue« Je Wi dis alors que je ^ppposfds qu'il àyaitqu^qQQim^^s^g^iponr moi* SI me demanda mon npm, et pife dît. /ejagi^ite. qu'id était en effet chargé d'une missîoi>jjîîoâ égards Je lui répondis que j'en étais prévenu et que je m'y attendais» Réfléchissant un instant^ il me dit; <( C'est un sujet d'itoe' nature trop sérieuçQ^our pouvoir en :parler dw^ 1^ ^^^r >^ ^t il vint ^t^c nioi dans mon àpparlèmetitt Après/^uelque jhiî^sitation ^ sa Seigneurie m'informa que je devais mû préparer U
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raccompagner le lendemain matin au Saint Tribu^r nal de la Foi j je lui répondis que j'étais à ses oiv dres, et je voulus alors lui fEiire connaître toute Taffâire; mais^ portant les mains k ses oreilles^ il s'écria : « Non, pour Tamour de Dieu,, ne.pro^ouce;» pas un seul mot ! je ne suis-point un inquisiteur^ il ne me ^ convient point de connaître le^ secrets d^^ la Sainte Maison f)) a joutaait l'ancien adage; (( delji^jc y la Inquisiciùn iy -i — chitonj àvi Roi, et de l'Inquisition « -*-* chut. Je dois seulement me borner à es^ pérer et k prier le ciel que vous soyez aussi bon dbrétienque moi. » Il meconseilla^ delamanièrela plus, solennelle', de ne point sortir de ma chambra ^ 4e nç voir personne et de ne parler a qui .qi;e ce fut; de me mettre en prière et de ne laisser* coniiaUre k âme quiyive qu'il m'eût prévenu de l'a^si* gnation. «Parce que, dit-il, celaestemtièrement cour traire aux lois de la Sainte Maison* jd Je fis cesser se$ craintes sur ce point, l'assurant que je retournais au c^f é avec lui et que j e l'attendrais le lendemaip n^Pitin à neuf heures chez moi. A l'heure fixée un sousr ^guasil entra dans ma chambre , et fne dit guç Yalgiefn^mayor m'attendait au coin de Ja rue voisine. Au moment où je l'abordai, il me dit4& ne point lui parler,, mais de l'acçompagaçr ^t Fliigui-
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sîtîon; je le fis et je tîs alors son messager et nn autre îndîvîduquî nous suivaient de loin; je parus ne pas m'en apercevoir jusqu'au moment où j'entrai sous le portique. Après que le Comte et les deux hommes de sa suite l'eurent dépassé , il me demanda si j'étais préparé, je lui répondis aflBrmàtivement j il frappa ensuite à la porte intérieure qui fut ouverte par le portier. Il ne fut pas prononcé un seul mot ; nous nous assîmes sur un banc pendant quelques minutes, jusqu'à ce qu'un domestique apj)ortât les ordres que je devais attendre. Alorisle vieux Comte se retira , en me regardant comme s'il croyait me dire un long adieu , mais ne prononça pas un seul mot. Peu de minutes après, un bedeau me fit signe de le suivre; je passai la première et la seconde porte , et arrivai au Tribunal ; il était petit mais élevé ; une faible lumière perçait k travers des croisées grillées placées près du toit. Au moment où j'entrai, cinq religieux franciscains sor^ taient de la salle par la même porte ; leurs capucbons leur couvraient la figure ; leurs bras étaient croisés , leurs mains cachées dans leurs^ manches et leurs cordons autour de leurs cous. D'après leur démarche ils paraissaient jeunes et mardïaieiit solennellement aj)rès leur conducteur, religieux grave
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et Vieux qui avait aussi son capuchon sur la figure , mais son cçrdon, autour de sa ceinture , pour indiquer qu'il ne feisait point pénitence. J'éprouvai une Certaine émotion y et lès regardai avec un sentiment de pitié ^mais sàns'pouvoirm'empêcher de sourire a ridée qui se présenta tout- a- coup; k mon esprit, qu'une semblable procession à minuit aurait en Angleterre mis en rumeur toute la population d'une ville , et donné l'alarme k toute la milice. Je dirigeai ensuite mes regards vers le barbare Tribunal, placé sur une partie élevée de la salle y sous un dais de velours vert bordé d'un velours bleu pâle j un crucifix de grandeur naturelle était placé devant moi ; sur une {grande table , couverte de la même étoffe que le dais , on voyait des cierges verts allumés ^ une écritoire , quelques livres et des papiers. Jovellanos , pour tracerle tableau de l'Inquisition , a dit qu'elle était composée d'un Santo Cristo , dos candileros , y très majderos , d'un crucifix , de deux flambeaux et de trois mâchoires. Il y avait uû secrétaire k chaque extrémité de la salle ; Tun d^eux m'ordonna d'approcher ^ cle que je fis en montant trois marches qui me conduisirent au niveau de la trinité des animaux ci'dessus mentionnés ; un petit tabouret en bois me fut avancé; ils me firent signe de m'asseoîr: je répondis k ce signe , et je m'assis»
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Le fiscal me di^m^nda alors , d'un ton solei^nel , \H je connaissais le sujet pour lequel j'avais été mandé devant le saint Tribunal : je répondis que oui , ^t j'allais continuer ^ lorsqu'il siffla pour me faire tairp^ Il m'informa que je devais jurer de dire la vérité dans tout ce ique je. répondrais. Je lui dis queje ne voulais point jurer, parce qu'étant étranger; il n'était p^s assuré que je fusse catho]ique<; qu^il était 9 par. conséquent, inutile que je fisse ce serm^tit qui peut-êtr^ ne m'obligerait pas k dire la vérité. Le fiscal et 1^ principal inquisiteur échangèrent quelques sigttes mystérieux, et il me fut d^ nouveau dei|iandé si je voulais dire la vériçé. Je répondis que ouï. Enfin on en vînt au fait, et on me demiuda si je connaissais le révérend Père Bustamante, Je répondis : « Je connais le moine Bustamante, je Tai souvent vu dans uil café; mais je dois supposer que le révérend Père dpnt vo^jis voulez parler, est qu0lque graVe personnage qui ne voudrait îpQint entrer dans?d<^ pfeireils lieu3t, »» -^ Avez -vous eu quelque . qtfntestation; ayec le Père Bustamante sur, d'^ matières de religion ? — Non, n]^i$ j'j^n^ ai €^9, sur 4?s i^^tipres de super^Ûtion* •— On nfe dpit polu^t pwler de pareilles chosçs d^ns un café, dit uninqui^ïeur. ; — Oui, répondis- jeet c'est l'observaûoni qfte j'ai faite, au Père Busta-
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maDte.-^Maîs vous auriez dû garderie silence y repliqua-t-il.-*-Oui,(îis-je,etêtre bafoué par un /wo/ne. » Après quelques questions et réponses de cette espèce, qui durèrent pendant plus d'une heure, Tlnquisiteur en chef sonnu une petite cloche, le bedeau entra aussitôt, et je reçus l'ordre de me retirer. Peu de temps après , je fus rappelé pour recevoir l'invitation de me rendre ^ le lendemain matin k huit heures , chez le fiscal : je le fis^ et je déjeunai avec lui. Il me. conseilla d'éviter à l'avenir toute dispute religieuse , surtout avec des personnes que je ne connaissais point, ajoutant : «J'ai désiré cette entrevue avec vous , parce que je ne pouvais point vous'parler ainsi pendant que je siégeais au Tribunal comme votre juge : vous devez vous rappeler qu'ici yous êtes soumis au Tribunal de la Foi, aussi bien qujs tp:^s ceux qui vivent sous la ctoçaination de S. M. Catholique; il faut régler votre conduite Ik'-dessus. )) En parlant ainsi, il se retira ^ ' et me laissa seul chercher comme je pourrais l'issue de sa maison, ce que je fis aussitôt. Le soir , j'allai dans un café , où je vis mon ami Bustamante ; il rou^t , mais , redoublant de politesse ;, il me fit signe de m'assepir a la table où il était. Je levai les épaules , et m'inclinai avec un rire moqueur; il me comprit I. .18
et s^eiî alla : bientôt après je rencontrai le vîetix comte de Montes de Oro^ qni me regarda , hésita, et, tin moment après , passa près de moi , en me serrant la main , mais sans prononcer une pbrole.
Lorsque, plus tard, je me rappelai cet incident, je crus être fondé k attribuer la douceur avec laquelle j'avais été traité dans cette occasion , à: l'opinion où était ce TVibdnal , qu'il ne tarderait pas k être aboli.
Eh effet , l'acte des Côrtès d'Espagne qui renversa l'Inquisition fut bientôt après publié k Lima. La S enora Dona Grégorîa Gainsa , femme' du Colonel ^^ Gainsa, m'apprit qtfelle et quelques-uns de ses \ amis, avaient obtenu du vice-roi Abascal la permission de visiter l'ex-Tribunal, et m'invita k les accompagner le jour suivant, après le dîner. Je me rendis k rinvîtation, et nous allâmes visiter le monstre , ainsi qu'ils osaient alors l'appeler ; les portes de la salle étaient ouvertes, nous y vîmes entrer plusieurs personnes qui n'étaient* point învitéeis; et, ne voyant rien qui s'opposât k tiios projets , les premières victimes de notre furie forent la tiible et les chaises , qui ne tardèrent pas k être mises en piècesr j ensuite quelques personnes Saisirent les rideaux de velours du dais , et les tirèrent k eux avec tant de
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force ^ que le dais et le' crucifix toinbèreHt av^c uft horrible fracas. Le crucifix fut retiré- des ruines du fauteuil inquisitorial, et oa décourrit alors que la tête était k ressort i ou s'aperçut qu'il avait été ca-ché une échelle derrière le^daia., et ce fiitainsiquo tout le mystère dé cette effigie miraculeuse devint Qx^pliquée et etplicable. Un homme placé sur Téchelle se trouvait caché par les ridea:ux du (kis; et> en inttoduisant; sa mâm k travers un trou , iliai-* sait mouvoii^ )a tête de nfeauière k hii faire &ire un sîg^e d'approhatU>ôL ou d'imprôbatîon. Dans com*^ bien de circonstailLces cette imposture a-^t-dUe foi^é uu innocent k se Confesser coupable des crimes dont il n'avait jamais conçu la pensée , accablé de craintes , et croyant être cotidamné p{id^i:|n miracle ! le mei3^ songe prenait la place db là vérité^ et riuaoceiïee^ si elle était timide , avouait un pédié qu'elle n'avak point commit' GbaCtin de nous fut alors exaspéré 4e i?a^9 et^nbus criàm^ simultanément : <cil y a peut-^tre encore des^ victimes dans les cellules.. Chi^rcbons, .ciierchons! » s'écria^^n de nouveau; 0tla porte cçs^dnisant dans l'intérieur, iîit promp-^ temetit (nfoniîée* La première que aous trouvâmes était ap{)elée del sedreto ; le, m6t secret stimula la •cijiripsité 9 et la porté fut de iuîte brisée; elle conh
daisait aux archives : là étaient amoncelés sur des tablettes les papiers contenant les délits de ceux qui avaient été accusés ou jugés, et j*y lus le nom de plus d'un ami qui s'imaginait bien peu que sa Conduite eût été scrutée par le Saint Tribunal , ou que son nom eût été enregistré dans un lieu si redoutable. Quelques-uns de ceux qui étaient présents découvrirent leurs propres noms sur des rayons, et nurent les papiers dans leurs poches. Je pris de même quinze dossiers, que j'emportai chez moi; mais ils ne contenaient rien d'important : quatre jugements pour blasphème portaient une sentence qui condamnait h trois mois de prison dans un couventf d'auixes dossiers contenaient des accusatibîiis portées contre des pénitents par leurs propres confesseurs j j'en connaissais deux, et quoiqu'il pût y avoir quelque danger k leur découvrir cette cîr* constance, je leur dis ce que j'avais vu.
Il y tivait dans la chambre un grand tiMibre d'ouvrages prohibés , dont pltisieurs de nous s'èmparè-^ rent. En quittant cet appartement, nous nc^s ouvrîmes passage danâ un autre qui', à notre giiand étonnement et bien plus encore k notre indignation, était la salle des tortures! Aii centre était une forte table d'environ huit pieds de^long sur sept de
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large ; à une de ses extrémités y était un collier 'de fer . qui s'ouvrait horizontalement dans le . milieu pour recevoir le cou de la victime; de chaque côté du collier, il y avait aussi de fortes courroies avec
des bouclés pour attacher les bras près du corps', et sur les côtés de latable^ily en avait d'autre^ pour serrer les poignets, qui tenaient a des. cordes placées sous la table où elles étaient attachées k une roue horizontale ; k Fautre extrémité de la table on voyait deux courroies semblables pour les chevilles du pied ,. avec dès cordes paiement fixées h la rotié. Il résultait évidemment de ces dispo-
sitioBS , qu'une créature humaine pouvait être étendue sur la table et> par le mouvement de la roue', se trouver violemment attirée a là fois dans deux directions opposées , de ttianière b éprouver tine dislocation dans toutes les jointures. Lorsque nous eûmes découvert k quel usage était destinée cette machine vraiment diabolique , chacun de bous frémit et regarda involontairement la porté ^ comme s'il craignait qu'elle ne se fermât sur lui , et les plus violentes imprécations retentirent dans toute la salle*. Nôu^' escôBflLinimêis ensuite* un pilori vertical ,. ^ placé cont^ le Mûr ; il avait un grand trou et deux plus ' petits j-faous l'olivrî-
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ine$ , et 9 en soulevant une de ses deux moitiés, nous aperçûmes lalor^ des ouvertures dans lémur , et découvrîmes bientôt la destination de la machine. Un accusé ayant le cou et l€^ poignets fortement assujettis daps les trous du pilori^ et la tête et, les mains cachées d^ns le mur, pouvait être fkn gqllé p^r les jf^è^reSilais do Saint-Dominique, sans en être connus, et toute. découverte accidentelle se trouvait ainsi prévenue^.De&disciplînesi de difl^rea«- Xqs espèces étaient ^nspfni^ues au mm ; quelque;^ ;u,nes, 4^ cordes nouées, dqnt le iplys; grand nombre étaient digrcies par le sangî 4'autres étaient des chaînés de fil de fer avec des pointes et des molettes comme cel)e3 des éperon^,^ . qui ^taiept également Muillées ^e :§ai)g. Nous trouvâmes aussi des itistruments de torture faits de fil de fer tressé , dont les pointes ^?fWÇ?WHt. en 4ed»^$ d*un huitième de pouce; Tei^férieur é^ait couvert de cuir et garni de cordes pom^ qu'on pût les attacher .: quelques-uns de ces appareils ; étaient 4'vii^^ g>^^nde)ptr suffisante pour cefp^re le çorps^ 4'a»tres pour Jes cuisses, les jambes et les brîi$.,l4e^ n^Uts ^taieipit également ornés de .ct^emisQsde crip,;q\iine ppuvaient pas être considérées çQmme up habit jtpèsrçommqde après une violente flagellation;, on y.yojraiiiirtssi des ossements
humains, avec *des cordoas attachés a chaque bout, pour bâillonner ceux qui se servaient de leur langue y et des pinces faites de canne , pour le même objet ; ces pinces consistaient en deux morceaux de caxme attachés aux extrémités; en les ouvrant par le milieu, lorsqu'elles étaient placées dans la bouche 9 et les attachant derrière la tête de la même manière que les os , elles comprimaient fortement la langue. Il y avait dans un tiroir ui^ grand nombre de vis, pour les doigts; c^étaient de petites pièces dé fer demi-circulaires en fojrme de croissant , ayant, une yis a une extrémité , en sorte qu elles pouvaient être fixées sur les doigts et vissées k volonté , mêmq jusqu'à écraser les ongles et briser les os. Envoyant ces iiistruments de torture , qui pourrait excuserles monstres qui s'en servaient pour consolider la fo\ que J. C. leur avait appris, par son exemple, à ne propager que par l'indulgence et la bonté ! Nous eûmes bientôt démoli le banc de torture et le pilori \ car telle était la fureur de plus de cent personnes parvenues à s'ii^^'oduir^ dans ce. lieu, que, quand ïuême les in$.tr^ments cassent été de i[er, ils n^au-r raient pu r^iste^ à 1^ vipjiçnco çt a l'opiniâtreté des asso,illajm$. Pajasj un coip il y avait un cheval de bo^s pejn^; çn.bj^nçiçu ,1^ cons^idér^ comjinc un
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autre instrument de torture , et il fut mis sur-lechamp en pièces j mais j'appris ensuite qu'une victime de l'Inquisition qui avait été brûlée a un poteau, ayant été subséquemment déclarée innocente des accusations portées contre elle , en expiation de sa mort , son innocence avait été publiquement reconnue , et son effigie , vêtue en blanc et montée sur ce cheval , avait été promenée en pompe dans les rues de Lima. Nous avançâmes ensuite vers les Cellules que nous trouvâmes ouvertes et vides: elles étaient petites , sans être trop désagréables comme prisons ; quelques-unes avaient une petite cour adjacente ; d'autres, plus solitaires, n'en avaient point.
La dernière personne connue pour y avoir été détenue, était un Andalousien, officier de marine,^ qui fut exilé, en i8i3, k Boca Chica.
Après avoir examiné et parcouru, avec le plus graiid soin , tous les coins de cette redoutable et mystérieuse prison', nous nous retirâmes le soir , emportant avec nous les livres, papiers, disciplines, instruments de torture, dont nous distribuâmes plusieurs, à la po'rte même de l'Inquisition, k ceux qui n'avaient. pu y pénétrer comme nous. Le lendemain matin-, l'Archevêque se rendît k la ca-
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thédrale, et déclara excommuniées ou participantes^ j toutes les personnes qui avaient pris, et qui retien- / draient toute chose trouvée qui aurait appartenu au Tribunal de Tlnquisition. En conséquence de cette déclaration, plusieurs rendirent ce qu^ils avaient pris; mais, jugeant différemment, je conservai ce que j'avais , et osai brader Jlamines in/ernorum , dont sa Grandeur menaçait les détenteurs et détentrices.
On assure qu'à Fépoque ou Castel-Fortc était \ vice-roi de Lima, il fîit cité par l'Inquisition à ' comparaître devant elle , et qu'il se rendit k la dta- /'' tion. tétant fait escorter jusqu'à la porte d'une compagnie de ses gardes , ^vec deux pièces d'artillerie, il entra dans la salle d'audience, et, mettant sa montre sur la table , il dit aux Inquisiteurs que s'ils n'avaient pas levé la séance dans une heure, la maison serait abattue jusqu'au niveau de leurs oreilles, parce que tels étaient les ordres qu'il avait laissés k l'officier qui commandait klà porte. Cette déclaration suffit pour produire l'entier effet qu'il en attendait : les Inquisiteurs se levèrent aussitôt, et le reconduisirent jusqu'à l'entrée, trop heureux de voir partir Son Excellence avec sd redoutable escorte.
Pendant ma résidence à Lima, je vis d^ux hom-, mes publiquement dégradés par Tlnquisition , Tun^ a,vait dit la me$se sans avoir reçu Tordre de la prêtrise, et Tautre était devin et sorcier. Us furent placés^ le matin de très-*bonne heure , dans la cha-: pelle du Tribunal , cbaqm revêtu d'un san-benfùOf^^ courte tunique flottante ^ couverte de figuras ridicules : de serpents ^ de chauves-souris., de crapauds,, de flammes, etc. Le faux prêtre avait une mitre de plumes sur la tête, et l'autre une couronne également garnie de plumes; ils étaient debout au centre de la chapeHe, ayaqt^ db^cun , \ la main un flambeau de cire ,verçe, A^ neuf heures, un des secrétaires monta en chaire , et lut la cause pour laquelle ils étaient punis,. Le pauvire faux-prêtre parut très-repentant ; Ta^}% }prsque vint le tour du sorcier ; ^t qu'on vpulut lui reprocher quelques-uns de se^ tours , il Çt un grand édat de rire , auquel se joignirept la ^u^eure partie des assistants. Deux mules avaient été eondnites à la porte ; on attacha les deu? coup^lA^^ j^ur leurs dos^ la tête tournée du cpté de la 'quet^e^ La procession commença alors sa parche,.ijift. était ouverte par plusieurs alguaziik, ^yh^t ^.ljiiur.xê|:e le ppmte de Montes de Oro; 6x17 suite les mules conduites par le bourreau olrdiuaiïi^ ;
les Inquiskeinr$ 4ans leurs voitures 4e cérémonie, fermaient la marche. Deuj: religieux de FOrdre de Saint-Dominique portaient, de chaque coté de la voiture, de grandes branches de palmier ; le cortège marcha dans cet ordre jusqu à l'église de Saint- Dominique ^ et fîit reçu à la porte par le prélat provincial, et par la communauté. Lés coupables furent placés au centre de TE^ise ^ et les mêmes déclara^ tîons furent lues en chaire ; ensuite ces hommes furent condanmés k servir danis un hôpital autant de temps qu'il plairait aux Inquisiteurs.
Ceux qui voVit visiter Lima apprendront peut- \ être avec intérêt que le poteau auquel étaient attar chées les malheureuses victimes de la tyrannie inquisitoriale, condamnées au feu, â:ait dressé près '' de la place où se donnent les combats des taureaux , .« et qu'au bas du pont , h la poite de l'Eglise de hs desamparadosj ou des ^bandcmnés, elles étaient remises aux main3 des ministres ordinaires de la justice , pour être exécutées.
. Tout le monde sait qu'il y a eu beaucoup d'exa^. ^ération dans tou)t ce qui a été dit sur Tlnquisition^ ^t qu'elle a eu plutôt pour résultat de faire naitiie des doutes, que de démontrer la vérité de tout ce qu'on a rapporté de la barbarie de ee Trib^nal^
Quant a moi , je n'ai rendu compte des faits précédents que pour donner au lecteur une idée exacte de ce qu'il devait en croire, et il y en a assurément assez pour faire frémird'horreur tout coeur sensible. La casa de los huerfanos , hôpital des Enfantstrouvés, est un établissement honorable pour son fondateur, qui était un apothicaire. Tous les enfants des blancs y sont reçus; il suffit de frapper a une petite croisée tournante , et d'y placer l'enfant au moment ou elle tourne. Les enfants mâles y sont nourris et élevés jusqu'à l'âge de quatorze ans, époque kJaquelle on leur apprend quelque métier ; et , d'après les règles du collège de médecine y deux d'entre eux y sont reçus touà les deux ans. Les filles ont, chacune, une dot de mille dollars k l'époque de leur mariage ; et si elles deviennent religieuses, il y. a une autre institution charitable, fondée par le même individu , où elles peuvent se retirer. Charles IV déclara tous les Enfants-trouvés nobles , pour qu'ils pussent prétendre à tous les états. Avant l'é* tablissement de cet hôpital, plusieurs enfants étaient exposés aux portes des riches habitants qui en prenaient toujours soin ; cela se pratique encore dans les petites villes; mais ils sont plus souvent délaissés près des portes des Indiens ou des esclaves, qui les
traitent avec une tendresse égale à celle quMls peu* vem avoir pour leurs propres enfaiits.
La loterie hebdomadaire de Lima est un excellent établissement ; les billets coûtent un réal , qui équivaut à un huitième de dollar; les Ipts sont ainsi distribués : un de mille dollars , deux de cinq cents, et le reste divi3é en plus petites sommes ; il n'y a pas un seul individu, quelque pauvre qu'il soit, qui ne puisse acheter un ou deux billets par semaine; et plusieurs esclaves ont obtenu leur liberté par le moyen de cette loterie. Je passais un jour près de la fontaine dépendante du couvent de San Juan de Dios , lorsque deux Nègres se disputaient à qui le premier puiserait de Teau; un vieux religieux parvint h. les calmer; en ce moment passe up vendeur de billets.de loterie; ;les deux Nègres se réunirent pour en acheter un , qui sortit une heure après, et ^ leur fit gagner le premier lot de mille dollars ^ l'^près- midi ces Nègres rachetèrent leur liberté, et firent un présent au religieux, au^
teur de leur bonne fortune.
D'après les lois espagnoles , ûq maître est obligé de signer l'acte d'afiranchissement de son esclave , si celuirci peut racheter sa liberté k un prix raiâonnable ; et si le maître refuse , Tesclave peut déposer
^/ii
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la somme au Trésor public, et lé reçu qui' lui en
est donné , est poul* lui un sûr garant de sa liberté.
La Monnaie ftit établie à Lima en i565 ; en iS^o ,
elle fut transportée auPotqse , mais ensuite rétablie
à Lima en i6o3. Cestun vaste bâtiment contenant toutes les dépendances nécessaires f les mules en faîj^ient airciennenientle travail mécanique ; quatrevingts y étaient journellement employées, jus(|u'eii lêi-J, époque oÛ Don Pedro Abaidia devint enti^e-^ preneur de la Monnaie, Alors M, Trevethick appliqua a rétablissement une machine hydraulique, qui produisît une grande économie dans cette operation. Tous les travatix qui y sont relatife se font dans daflFérentcîs Pâlies par des noirs, esèlaves pour le plus grand nombre ; mais les dîfiPérentes fonctions de surintendance sont remplies par des blancs ; le tout est sous k direction d'un Intendant et de plusieurs oflSciers subalternes. Le droit de battre la monîiaie est adjugé k Tènchère à celui qui en donne le prix le plus élevé, an lui donne tant pour cent sur For et l*argent qu'il fait frapper, €t qui s'éleva en tdo5 t
En or , k Ift ' valeur de 561^^87 dollars.
Etj argent,, 8,047,623 dollars.
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Lima doit ati vice-roi Abastial y marquisi dé la <]ioaoordia , l^Càblissemetit d*an Voc^ aflSéqté à k y' sépalMtede tous ceux qui meurent danà la ville f / // et les faubourgs : oii l'appelle Panthéoii. Sitùë hots L-' des murs de la ville , il est assez vasie pbur coi>tenir les cadavres de lotis deux qui pouttaîent décéder en six années , sans qu'il soit nécessaire de -déplacer ks ancienSr Lorsque cela devient nécessaire, on enlève les ossements des niciies , et on les place dans l'oSsuaire ou charnier ; plusieurs des ri^ches femilles ont acheté des lot$ de tettein^ potit les caveaux ou sépulture^ 'de leurs toettà^reîs, et y ont fait inscrire leur noim. Le bâtiment ost un enclos carré , divisé ea plusieurs sëctions-j datis lé^ muk%
sont les niches destinées k recevoif^ di^ictrne, un corps-, et il y en a pluactri-s rangs ' lés^ ùtis sur les autres ; quelques parties ont jusqu'à huit étages tîe hauteur : le long des murs il y a des allées plantées d'aromates et d'arbustes toujours verts. Au centre est une petite chapelle, ou plutôt un autel, couverte d'un toit ; sa forme est octogone , en sorte que huit prêtres peuvent y célébrer la messe k la fois. Le cadavre est placé dans la niche , les pieds en avant ; si c'est dans un cercueil , ce qui arrive rarement , excepté dans la classe opulente, on le découvre, et
on y jette de la chaux vive qui consume le corps. Il y a plusieurs sortes de corbillards pour transpor* ter les morts ; ils appartiennent au PantSiéon ; mais, passé l'heure de midi , il ne^leur est phis permis , le reste de la journée , de ti^averser les rues de la ville. Avant rétablissement de ce cimetière , tous les « morts étaient ensevelis dans les églises, o^ plutôt dans des caveaux, dont plusieurs avaient des trappes en bois. ouvrant dans Téglise ; et , malgré remploi d'une grande quantité de chaux^ .aussitôt que ces cave^aux éts^ient ouvet^tsj même n^omentani^ment, il s'en exhalait une odeur insupportable. Lorsque le premier religieux dut être porté au Panthéon, tout le couyents'y opposa fortement ; mais le Vice- Roi envoya iW détachement 4^. soldats, et exi^e^ que le cadavre fiit enterré dans le cimetière général.
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CHAPITRE XIII
Population de Lima. -^ Remartpies. ^ Div'érsés classes (Thaîbîtants.—^ Qualifications des Créoles. — Population et division.''» Espagnols. ^- Créole» -Uuics. — Costmne^. <-** Incfiens. — - Nègres a^nctains* ^- Leurs eofradùUf el personnages royaux. •» La reine Rosa. —
— Nègres créoles. — Métis. — Mulâtres. — Zambos. — Chioos.
— Quarterones et Quinterones, — Théâtre. — Combats des taureaux.— Combat royal de coqs. — Alamedas. •— Maisons de balnV ^^
— OaVsrieS'Onaiicaef. — Qoches d'élévation. — Procession dt cor- ; pus chrùti, Santa Rosa, San Francisco et Santo Domingo. -* Publi-
cation des Bulles. •— Cérémonies usitées à l'arrivée d'un Vice-Roi.
yll y apeu de villes m mon^ dont les habitants oÇrent une plus grande variété de traits et de couleurs,, que Lima; ou, peut-être, un plus grand contraste de facultés iitfellectuelles , si on peut compter sur les règles établies par les physîononûqt^s ; mais y les arbitres «en physionomie étant des blancs , il se peut quUl y ait un grand fonds d'é-
goïsme attaché à leur opinion : non-senlement ils ont érigé eux-mêmes leur tribunal ^ et établi leur Code de lois; mais encore ils ont présidé , jugé et prononcé en faveur d'eux-mêmes. lEn donnant une direction particulière à la ligne du visage qui indique le talent ou le génie, TËuropéen Manc a pu se placer en tête, et dégrader le noir ôu. le Nègre d'Afrique , en le plaçant le dernier sur la liste. Il est probable que les succèis que les Européens ont toujours obtenus dans leurs guerres et leurs con^ quêtes , ainsi que leurs progrès dans les sciences et les arts, -ont donné une grande autorité k cette classification. En tirant une ligne horizontale qui /touche la base du crâne , et en la coupant par une / autre tirée du front et venant toucher Textrémité / de la lèvre supérieure, les statuaires ont trouvé Tangle supposé de la perfection humaine : les Grecs fixaient cet angle k loo''; les Romains k gS"*; et, d'après cette règle , le visage de l'Européen varie entre 80 et 90**; l'Asiatique , entre 75 et 80"; FAméricain , ayant le front plus aplati, entre 70 et 75**; et enfin le Nègre , entre 60 et 70*. Par cette maiiîère de juger, nous trouvons les Européens k la tête, et le Nègre demi-brute k l'extrémité opposée ; mais les partisans de ce calcul seront bien dé-
sappointés , si 00 peut donner quelque .coafiançe k ce qui a été assuré i^elativeDOieot aujc Egyptiens, foudateurs et promoteurs des arts et des sciences. Des colonies venant d'Egypte et de TOrient , conduites par Pelage , Cécrops , Cadnms , etc»^ furent les instituteurs diss Grecs , qu'ils trouvèrent y à leur arrivée, plus ignoranfô entore que. Colomb, Cortès et Pi^arre ne trouvèrent les Américains, k Tépoquede la découverte et de la conquête de leur pays; et cependant Hérpdote, liv^ u, pag* .i5o , dit que les Egyptiens étaient noir& , et avaient des cheveux noirs , laioieux et crépus ; et Blumenbach assure qu'ayant disséqué plusieurs molnies égyptiennes, il observa qu'elles appartenaient k la race nègre , d'après leurs grosses lèvres et letors larges nez aplatis. L^s Coptes aussi, qui descendent des Egyptiens*, ressemblent k des mulâtres , -et paraissent appartenir k la race nègre.
J'ai fréquemment observé qu'un Nègre mé au.
Pérou de parents africains , montre un plus gmud développement de Êicultés intellectuelles queceuk qui lui ont donné le jour ; que cela s'étend jusqu'k l'agilité du corps, et qu'en même tenlp^ il a une plus forte portion des vices qui* tiennent k la (civilisation. Cependant je ne puis pas supposer qu'^
provienneot , chez (%t individu, d^Utre^sonrce que de rimitatipn des exemples qu'à a' sous les yeux, sans qu'aucun changement se soit opéré dans Tanglé faciaL
J'ai également eu lieu ^'observer que les Créoles nés de parents européens Ou créôïesr, ont plus de générosité et de franchise dans te caractère qiœ les Espagnols; qu'ils ont aussi un génie plus actif et plus pénétrant , ' sans être aussi constants fa suivre l'exécution de leurs projets. Tous ceux qui ont écrit sût ce sujet ont dépeint les Créoles selon leur opinion particulière^DePauwditqtietouteslesTaces américaines sont d'un ordre inférieur et dégépéré. Cette assettion est de toute Ëiusseté ; <:ar j'ai connu plusieurs Créoles qui se sont énnnemment distin-^ gués dans les sciences et dans les arts, malgré les restrictions des lois <:okmiales4 M eiia a éclipsé , aux derniers Cortès, plusieurs des. plus fameux orateurs espagnols , et Mondes a été élu pf ésddent de la Régence ; plusieurs se soni également distingués dans Je cours Ae leurs études j {tendant Qu'ils éjCaient au collège. Celui dèl Principe a produit un grand nomlii^ de sujc|ta indiens qui se s^on;: avantageusement -montrés dans la chaire comme au barreau ; ^et , pàrœi'ks'J^ègres^tiesxkssesiiiuxti»',:t} j a eu un^
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grand nombre cTjbdiyidas qui ont fait preuve d*ua grand mérite ejf. médecine et en çbûrurgîe.
RohertsQs jévalue la populatiop de. Lima, en I76i^jk 54>ooo habitants; en 1810, épQgixe à laquelle les Cortès furent éliis, on la portait à 8^^000. Dans ce nombre, il y a vingt mille blancs; tous les autres habitants sont nègres , indfiens et de classer inêlées.
Parmi les habitants de cette ville , il y a soixante* , j trois nobles qui ont lies titres de Comte ou de Mar- / • / / quis; ils sont, pour le plus grand nombre, ongî- / y liaires d'Amérique; il V a aussi environ quarante nobles sans titres j on y voit aussi plusieurs Chevaliers de différents ordres espagnols : de Catalrava
d^AIcantarà, de Santiago , de Malte et de Charles III. Plusieurs de ces nobles descendent des premiers conquérants de ces contrées: les pliis anciennes familles » sent icfilles ^dû marquis de Yillafuèrte , du comte de Luriganchot, /et'duÉaarqùisde Monteilaira. Une des.famillQ$ de Ximà prouvé 'évidemment que son origine remonte aux Incas. ^mj^vusto , son fon-^ dateur, épousa, au temps de la conquête , une cojra, ou princesse i sgeur d'Atabalipà, et les Rois d*Espagne accordèrent, 'a différentes époque$,des pré.rogatives tnès-distînguées et <ie grands honneurs a^
plusieurs de celte classe qui ^ après avoir appris II lire et k écrire en Amérique , et acquis des richesses, achetaient un ordre ée chftval^ie; car, quoiqû^il Sût nécessaire de prouver une origine noble pour entrer dans la chevalerie , cependant un Espagnol pouvait acheter des dispenses, et jetait ainsi lesfon* déments d'une noble famille. . ' ; ^
Tous le^ Espagnols transplantés eVb Amérique se croient d^une rac($ très-supérieure à;*ceuxaujni«» lieu desquels ils vivent; je lein* al soitvent entendu dire qu'ils' auraient beaucoup plus ^ tendresse pour: leurs enfants, s'ils étaient nés en Europe, et, pendaint la lutte sur les dififérents points [>desco»4 loni es , entre les Hoyalistes et les Patriotes, jf'ai.en-^ t«ndu plus d'uA Espagnol assurer que s'il oroyoïd que ses enfants fussent dans l'intention de preâdve part à l'insurrection y il ^s assassinerait '^tms leurb lits. . ,
Le caractère d^un Créole de Liicoa si:. beaucoup de rapport avec celui de TAndalbusien ; il: est vif, généreux, et s'occupe peii du lendemain, u aimant la toileue et le changement, lent k veoigèr les inju-* rës^ et cherchant a lés oublier) dertousâes vices^^ la dissipation est certainement le plus grand. Sa conversation est vive et piquante ,jit6Up du i>effini
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sexe est «octrèmement gaie et spirituelle; elle lui donne un air de franchise que quelques étrangers appellent légèretJs , «9 quelque chose de moins ho- Roralile j ajoutant h^ leur manière d*être en général , répithète d*i|iiii^a|)ê' qu*eBes ne méritent point. Les Oéo|es sont eâ général affectueux et bons pa-^ rents> tirès^-ritodulgdnts pour leur &mille; cette conduite^ qui adiâiûl -p^ d*exceptions y leur assure Famour,Ie respect et la reconna^ànce de leui?s enfants:, j'ai souvent entendu un' Créole demander k^sdn fils?: <(Qui sui^jê?)) et recevoir la réponse bien douce pdur un cdrarj paternel : «Mon pè^e et mou ami.» Il arrivé sodvént que, par vanité ou par faiblesse, une'màre' créole' élève ses filles à Fappelètf leur sœtir ; ;ce ' qui pourrait - ôtr$ considéré comme un désir de n^ poitit p^er ;pour vieille ; mais qui ne pardonnerait point à mie feûlnte cette inno*' ceitté supercberiC'? Je ne balancerai j^ôiM à assurer, que toute personiie. impartiale qui résidera assez long-temps dans F Amérique du'tod, pour bien c<)Bh^ naître toutes les habitudes et les affections ^omei^tiques de ses habitants , déclaireront , îsans balancer, que Paffectîon conjugale et paterneUe, la piété filiale, la bienfaisance , tth caractère excellent et Fhospitalite, sont dès vertus qu'on trouve plus ou moins . / dans chaque fàmlllè. -
. Ce tableau paraîtra peut-être ^exagéré ; mais je Fai tracé d'après -asdEi, propre expérieace^ et je pourrais citer des exemples de la pratique^ de toutes les vertus sociales dont j!ai fait ii^ntioïk^éa suffisante quantité pour co^iyain^e. le seQpti(|ue le plus eaidurci. J Vrivai à-Lima prî^onnier^ èm$\ moyens pécuniai-; res, et^ à ce que )e croyais, saos aiab; }e dus à des: p€^rsoDnesquQ je.ti'ayais ]amw JmeS>Qt dom j'ignorais même l'existence , des t^mpignagés. d'anaLÎtîé et de hofité 9 des secours ^péci^niaires. pendant que j'étais eu prison y et eu^^ite- une protection si généreuse, que jamais je ne.pow^rai en perdre le souyenir : auspi jç'esç ayeç le, plaisir le plus sincère que je yiéns de rendre, cet homosiage à la vérités
On joue beaucoup, Ir Lima, mai$i bien iplw encore dans la haute; société que dans lés cksses inféi^ieur res. Le GouyeRuementue ipermet point de-maîsonî publique de j^, .etleis offîcier$ de police sont $W) pied toutes les fois qu'ils soupçonnent l'existence d'une pareille maisou' i ' mais les .jeux particuliers sont trèsKX>mmuns , surtout dans les maisons de campagne de la noblesse , et aux bénins de MiraQores '^ Chorrillos, Luria. Les tables de jeu sont accessibles à tout le monde, même dans les maisons des nobles t le maître et Fesclave , le . marquis , le mécanicien et le brocanteur, s'y mêlent indistincteinept.;^^Çe yice»
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est en général celui des hommes , mais^ de temps en temps, quelques femmes se joignent a eux dans de^ |^aatie$ à la mdde.
'• 'Après avoir observé que les femmes créoles sont l^onnel; imères, il dévient presque inutile de dire que Tai^ultère est rai^e ; on pourrait peut-être penser ^ •^d'aprè^'cela, qu'on agit ici d'après le conseil dé Gaton Palné k quelques jeunes Romains : coût- Tagey mes timis, allez voir les jeunes filles , mais gardez- vouis bien de corrompre les femmes mariées. Le coi^cubinage est commun k Lima, oii peut^'^tre phis public qu'en Europe où la -civilisation parait avoir établi la loi que ce n'est point pécher que de {iéoher en secret. Il est vrai que le scandale aggrave souvient ce c^ime, qui est néanmo^Ins très-adouci par l'affeetion sincère que le père montre en général pour ses enfants naturels ; faisant de leur bonheur le fipemier objet d^ Sa sollicitude , et finissant fréquemment par les légitimer, soit par un mariage subséquént, soit par un testament.
- ' Les Créoles attachent beaucoup de prix k l'édttcation de leurs enfants , et sont capables de se priver'de tout pour les laisser au collège jusqu'k ce qu'ils aient fini leurs études, et qu'ils puissent entrer dans la can'ière ecclésiastique, ou danscelle du
bar;:eau ou de la médecine. Uéducatioa des filles ç^t^ eu général^ dévolue à la mère: les bonnes écor les pour leur instruction sont peu nombreusies; en sprte ^ qu^à l'exception d*un peu de dessin y^ de dan^e içt de musique y dont les bons-içGUiltres soiUt très-rares, Taiguille réclame la jju^ griwd^. paitie de leuir t^ups ; et , depuis le rang le' {dus élfte, )«&* qp!k la classe la plus inférieure,, eUe$ $ont contlv ï^çjllement occupées à broder, à coudi^ ,;ou àd'aivr très, ouvragées à l'aiguille , dans l^iie!^ elles^ son$ trèsradro^tes; jnB^s les hautes classes et les moyennes font toujours apprendre à leurs enlipits à lire e^^ écrire. ... •*',-.
Les habitaotSt ^ancs de Lim.a sont, en général^ très-paies ; et, malgré cela , les df)L{QeS' n'ont point l'usage de reeowrir à l'art j)our remplacer lè^ cour lefup-s ilatureUes qui leur matiqueiit; leurs clipveu^ et leur^ yeux sont noirs: ces derniers vifs et pé^éf trants, ce qui , joint.k de belles dents, fcitme un en^ semble de traits fort agréable. La grande quantJLtç de belles bouclas de cheveux noirs qui ombragent leurs fronts , sembla y avoir été placée pour empér cher un étranger d'être ébloui par des yeux étiiçicelants qu'elles paraissent, mais inutilement ,.destméef à tacher. Leur taille a xxvLè grâce infinie , quoique
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petiie et;déliée; levais <pïeûs sont- très^mîgiion^, et rien ne peu( surpasaier TaisaBce c^rélëganoe de leui; démarche,
Lorsque j^ansivai à Lima ^ en i8o4 ^Je )<n^ man*» ^^ >^4» teau.espagnolétaM^; rp^rtiî par tcmtesdes classes de la / ' soçiéti^ i mais en iSio^il^étaildêvenusipea en nsagey comme habilleçi^t , <pi'il étak raée d*en véir f quand on s*en servait y ce n^étaît absolument que pour remplacer une. redingote , ou on ne lé voyait qu*k de vieux Espagnols aussi grands ennemis des^ innovations .que les Chinois» Le costume ax^lais domine maintenant; l'habillement des dames de toutes les classes , lorsqu'elles vont k la promenée , est la . y sayay manto^ quirfist un jupon de velours^ de sa-» tin ou de laine , en général dei- couleur noire ou csln^ nelle, plissée en plusieurs petits plis et ^presque élastique ; elle sei'rele corps et fait paraître k taille dans tout son avantage ; elle est- trop étroite dans le bas pour pe^rmettre k celle iqui la porce^de marcher librement ; mais des petits pas ajoutent k la grâce plutôt que d'jr i^uire. Cette partie de ThabiBc-» ment est souvent garnie avecgotât dans le bai ave<i des dentelles, des franges^ des; paillettes > des fleurs artificielles, ou avec tout autre ornementa ia mode. Parmi les dames de la classe sup^rie^ii^e , la saju
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est de diffiipentes ckKitenirs ^ cdmoie pourpre , bfeti pâle f cottleur de plomb , ou ray^e.Le manteau est un capuchon de soie noire , mince , qui entoure la tsdUe y et qui revient ensuite sur la tète , en se fermantsur le devant; eUespeuvent:càe&er leurs figures, et ne laisser aperce voir qu'un eeil; quelquefois elle$ ne laissent voir que là moitié de ietcrs traits ,' si cela leur convient: un beau schal ou' mouchoir, un ro-
saire a la main , des bas de soie et des souliers de satin , complètent leur costume. '
, Le capuchon vient -certainement des Maures , et o&e un aspect très-singulier aux jeùx d'unétranger ; cependant j'avouç que je parvins à m^ réconcilier. Cette partie de l'habillement n*est en usage qu à Lima : je n'en ai vu dans aucune autre partie de TAmérlque du sud. Les dames aîmeàt beaucoup les bijoux, et plus encore les parfums, et n'épargnent aucune dépense pour s'en procurer. On sait qu'un grand nombre de pauvres femmes sis rendent à la porte de l'archevêque, et après y avoir reçu l'aumône , en emi^ôient aussitôtle produit & acheter de Vagua r£ca, ou de quelque autre eau de senteur. Les Indiens qpi résident à Lima $ont devenus si
exacts imitateurs des Créoles, tant dans l'habillement que dws le3 manières, que , sans leur couleur
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de cttiTÎPe , il serait difficile de les diistingaer. J*ajour« nevai pour le inomeiit toute description particulière de 'cette classe d'habstants de T Amérique du sud; je dirai seulement que la principale occupation des Indiens qui demeurent k. Lima, est de faire des firanges, du galon d^or et d*argent, des épanlettes et de Is^ broderie ; quelques^ms sont tsôUeurs , d'autres firéquentent les marchés , et on^ en trouve très* peu qui soient domestiques ou mécaniciens.
Les Nègres africains, traités avec beaucoup de doiiceur , paraissaient complètement heureux ; au* trefois , k leur arrivée , on les exposait en vente dans quelque vaste maison , et le premier soin de l'acheteur était de^leur apprendre les prières de k religion chrétienne j les plus jeunes membres de la famille étaient ordinairement chargés de ce soin, et ensuite on avait graùd soin de les faire baptiser. . Dans le faubourg de Stm Lazaro sont les C(^adias y ou clubs ^ composés de 'différentes castes ou nations de rAfrique ,' où. ils -tiemïent leurs assemblées|^ ;iavec beaucoup d'ordre, presque toujours Un di-* inanche après-midi , et s'il se trouvé dans k ville qucdqùe membre. : de ;k famille, royale d'une ;des castes , on l'aj^elle le IU)i ou la Reine de k cor firadia. et on les traite avec beaucoup dé respect.
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J'étais tr^Ué avec une famille db Lima dams laquelle il se trouvait une i^dlle esclave qui y demeurait depuis plus de cÈoiquâiite ans, et qui \ ^^. avait été reconnue reine des Mandingos , étant, d*a- \ près leur déclaration , née princesse dans leur pays. A certains jours, elle était oondmte de la n^isou de son maître k la cafradia , par ftU grand- nom-* bre de Nègres habillés le' plus pompensemient posrsible; ^^s jeunes maîtresses, dans cette occasion, lui prêtaient pour une valeur considérable de leurs bijoux, et^ en outre, la pauvre vieille femme était parée d'une provision de fleurs artificielles et d'au* très CMEnements. Son maître lui avait fait prései^t d'un sceptre d'argent, et on portait ^devànt elle, dans ces occasions ^ cet attribut die la royauté. J'ar vais souv^Qt le plus grand plaisir k \mv Marna Rosày assise sous le portique de la maison de son maître , recevoir ses sujets^ qui venaient s'àgenouil- 1er devant elle ,. lui demandeii sa bénédiction et p baiser sa mainf je les ai suivis k la càfraâia ou j'ai "^ vu Sa Majesté, assise sur son trône, remplir, sans tougir, les térémonies r'oyaleSr A son arpvéè etk son départ^ ces pauvrds créatures chantaient qn s'accompagnant d*un instrument qui consistait en un grand tambour formé d'uûe piiècè deboi* creux^
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dontpane extrémité était couverte d'une peau de chevreau /quMls appliquaient et collaient dessus pen-^ dant qu'elle était fraîche » en la plaçant près d'un peti de charbon allumé ; et une corde de boyau de chat attaché h, un arc, et tVappée avec une ^ petite Canne ; ils y ajoutaient une sonnette faite de ilaÂian choire d'un âne , -dont les dents étaientmobîlesVIasi^ leurs alvéoles, dé manière qu'enta frappant avec la main , elle rendait un son. Pour compléter la tniu^» sique de ce bizarre orchestre, ils tenaiéiit: quelquq-». fois à la main un petit os^'et raclaient les dents de: la mâchoire en tous sens; h la vérité, ces sona n'é^f taient pas très-mélodieux ; mai^s si Davidtrouvaitde l'harmonie dans sa harpe , Pan dans ses pipeaux , et Apollon dans sa lyre ; si un berger trouve de la mu^ sique dans un roseau, pourquoi la reine de Man-* dingo n'en trouverait-elle pàis dans la machoireul'un)
âne ou d'une mule! jj ■ i: • /' • ' !
• Les murs des cofradiais'^som ornés 'des pûrtrak^
k la fresque des difTémnts ^rsonnages :rôyaux quien ont fait partie'. Le but de dette- ioistituid^Qn esttie procurer de bons maltreb à^ceeiii jq^âiontieuls malheur d^en. rencontner.de iihavtqis 9 maïs ^conmiofuh. ttiaitr^pe«l;se refuser kvehflre'SOçésclaTe, kineiii^ qpae celtti-ci^ne fourniase^ H preuve légale qu'il en a I. J 20
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été cruellement traiié ^ ce qui est très - diffi^e et presque impossible h prouver ; les Cofradias lèvent une somme par contributions, et achettent la liberté de l'esclave , que son maître , en pareil cas, ne peut uR refuser ; mais cet esclave devient alors tacitement esdaVe de la Cofradia , et doit lui rendre Fargent payé pour son afiranchissement. •
Je ne chercherai point ici à faire Tapologie des Africains dans Tétat d'esclavage ; mais je dois dire que> quand ils sont traités avec bonté, ils sont, en général^ fidèles et honnêtes; souvent ils s'attachent personnellement a leurs maîtres, et sacrifient ^ au besoin , leur vie pour défendre la sienne ; lorsque , au contraire , ils sont traités rudement et avec injustice ^ ils deviennent extrêmement opiniâ^es et en-r têtéâ ; i^ors le maître qui se conduit ainsi à leur égard, ne doit sa suinté qu'au caractère irrésolu de l'esclave et k la crainte des châtiments; mais qu'il me soit permis de demander quelle conduite tiendrait un blanc placé dans la même position.
Le Nègre créole est ^ éa: général , plus robuste , et a des formes pins athlétiques que ses parents africains ;> il n'a.p^s plus de vertus qu'eux , mais il a plus dé vices >il poralt plus porté à la ven^ancë et en. moins cr^iridrftksrjSifiiesj il se . considère aup
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dessus des bozàles ; nom donné aux esclaves africains , et se décide rarement à s'allier avec eux.
Le métis est , en général , très-fort basané , et a peu de barbe ; il est bon , affable , généreux , et surtout porté à se rapprocher des blancs ,• il est trèsserviable j et ressemble quelquefois aux gallegos en Espagne. Dans quelques parties de Tintérieur du pays, il y a un grand nombre de métis; leur teint est plus blanc, et, pendant leur enfance, ils ont les yeux bleus et des cheveux blonds j mais les uns et les autres deviennent plus noits à mesure qu'ils avancent en âg!g.
Le mulàti'e est rarement at&ssi robuste ({lié ses parents ; il parait être d'une constitution délicate ; ses facultés mentales sont très-supérieutes à celles du Nègre j il n'est même point inférieur k un blanc lorsqu'il a reçu itnè bonne éducation. Plusieurs des chirurgiens de Liiïia Sont mulâtres, et se ^stinguent fré^piemment dans : leur profession; quelques-unes de leurs femmes ont les traits agréables et de belles figures : elles BOnt spirituelles , gaiéreuses > et d'une fidélité remarquable dans leurs liaisons; elles aiment, k l'excès, là parure, la danse et les amusements publics ou élïéi paraissent généralement avec ïevtfs cbeveuac imés ,' aitéignmit èi
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peine les épaules, et ornçs de j asmins et (Tautres fleurs ; elle3 sopt souvent les domestiques de confiauce de riches fa milles, où elles ont la direction de tous les détails du ménage; quelquefois les duègnes de jeunes deqioiselles , et il n'est pas rare qu elles soient leurs sœurs ; mais une loi très-juste ordonne TafFranchissement d'une esclave, lorsqu'elle peut prouver qu'elle a eu un commerce criminel avec son maître.
Les zambos sont plus robustes que les mulâtres • ils sont moroses et entêtés, tiennent beaucoup du caractère du Nègre africain , mais ont plus de vices. Cette caste commet un plus grand nombre de vols et de meurtres que. les autres , à l'exception du chino , l'être mixte le plus dépravé de tous : il est cruel, vindicatif et inexorable; ses traits sont re* poussants, comme si son âme se peignait sur son visage ; il est paresseux, stupide et querelleur; sa stature est petite^. et, comme l'indieii, il n'a que peu ou point de barj3e , ^mais des cheveux noirs et rudes qui frisent naturellement.
Le quarteron et le quinterqn sont souvent beàuxj,
ont: une figure agréable et le teint clair: ils soal:
:doux et objiigeai>t$ ; .{n^îs.ils n'ont ni l'intrépidité
^i l'imagination libre du mulâtre.
. Je n'ai attribué le vice d'ivrognerie k aucu^e àe»
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castas, parce qu^il nVst point coinman, excepté cl^ez Içs Nègres a&icains : peut-être Texempie des Espagnols est-il la cause de cette sobriété.
Le principal lieu d'amusement publie k lima^^ est le théâtre y bâtiment petit; mais coîimnode; sa forme est presque defni -circulaire; la scèae en forole le diatnètre ; les loges, qui ont deuxTangs'î sont séparées Tuné de l'autre par de légers compartiments; elles peuvent contenir, chacune 9 huit personnes, qui y sont placées ti^s k leur aise ; le parterre est.garni de bancs qui ont des dossiers > et sont commodément divisés en sièges par dés bras. Cistte partie de la salle appartient exclusivement aux hommes; mais les militaires ,'ljés marins et les gens de couleur , n'y so;nt point admis s'ils ne sont pas décemment vêtus : derrière le parterre , et sous le rsmg le plus bas des loges, est un espace destinié aux hommes des classes les pins inférieures; la galerie £St affectée aux femmes des mêmes classes. La loge du Yice«-Roi était placée au côté gauche du théâtre^ dont elle était le plus rapprochée ; ainsi personne ne se trouvait k la droite de Son Excellence : elle était très-bien ornée y. ayant au-dessus un dais de velours cramoisi, et son extérieur était garni de draperies de même couleur. Il y avait dans Tinté-
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f^Ieurtmfanteuil de représentation et d^antres ponîr ça famille , les gentilshommes et les pages de service. La loge destinée au Cabildo était au centre, en face flu théâtre; il y avait toujours des soldats de garde au théâtre les jours où on y jouait, c^est^k-dire , le dimanche et toutes les grandes fêtes , eiccepté pen^ dant le carême , époque durant laquelle le théâtre était ferDié; les décorations n^étaient pas mauvaises, et j*y ai vu quelques bons acteurs comiques et tragiques ; mais ils étaient pour la plup^irt l^spagnols.
' Le Cixrque des taureaux est un va^te bâtiment ,
avec des dàbineu dans le bas, qui ont assez d'ouverture pour y voir le combai ; aiu-dessus, sont huit rangs de sièges, s*élevant les uns au-dessus des autres; et derrière , les loges, ou plutôt les galeries, où les principaux spectateurs prennent leurs places, et où se rendent les jeunes et belles femmes de Li.
ma , dans tout Tcélat de leur parure. La galerie du Yice -^ Roi était en face de la porte par laquelle entrent les taureaux ; elle était vaste et élégante. Le Cirque a quatre-vingts verges de diamètre, et il y a au centre un lieu de retraite formé par des poteaux enfoncés dans la terre, assez éloignés les uns des autres pour permettre à un homme d'y passer lorsqu'il est trop vivement pressé par un taureau.
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Beaucoup cTëtraugers pacaîsseut avoir de la repugnauoe pour ce spectacle , et toutes les fois qu'il a lien , le Cirque eu est pleiu. Je n*en donnerai point ici le détail ^ et je me bornerai à faire meution de quelques circonstances qui s*y rattachent. A llrois heures, le Cirque y qui contient ^us de vingt mille personnes, est presque toujours plein; les spectar teurs sont de toutes les couleurs : on y voit FEoiro-. péen blanc ^Ajnëricain indien et le Kègire afric^Ut avec toutes'lcs imauces produites par le mélange des races, et tous vêtus de leurs plus beaux habille? ments. Il y avait toujours une ou deux compagnies de soldats qui , après avoir fait quelques évolutions dans le Cirque, prenaient leurs postes; la musique militaire se plaçait en face de la galerie duYice-Roi. A Tarrivée de Son Excellence , les trompettes sonnaient ; les combattants à pied et h cheval , élégamment habillés en satin coideur d'œillet et bleu pâle, avec des manteaux de même étoffe,^ commençaient ensuite k parader dans le Cirque. Le premier taureau entrait, souvent caparaçonné magnifiquement; ses cornes étaient plaquée^ d'argent; son corps couvert d'une étoffe flottante de tissu de brocart ou de satin; il avait sur son dos un panier a jour en argent rempli de fleurs artificielles ou de pièces
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(Fartificé. On Tcxcitait ensuite en lui tendant «n manteau sur lequel ils'ëlançait , tandis que Fhomme qui le tenait le secouait sûr sa tête au moment où il passait. A un signal donné par un des régidors qui présidé k ce combat , l'homme chargé de cet emploi, tue le taureau, soit en le perçant d'ime épée^jBn le i^ecevant sur la pointe d'une forte lance,, ou eh< le croisant, lorsqu'il court de toute sa vitesse, sur le nmnteau qui lui eàt présenten^irïliii dbùnant ua coup de poignard derrière Ub ratnes : alors le terrible animal éprouve une commotion si sour daine qu'il tombe fréquemment mort aux pieds du matador. Six chevaux attelés à un petit char, entrent aussitôt daoïs l'arène, et, après avoir attaché les cornes du taiu*eau mort k des crochets garixis d'une chaîne, il est tcainé hors du Cirque où 'un autre est introduit. Les combats- annuels commen-* cent le huitième lundi après Noël , et le nombre des taureaux tués chaque après-midi , depuis trois jusqu à six heures , est généralement de seize a dix-huit.
Le combat royal des coqs avait lieu tous les jours, eaçcepté le dimanche ; plusieurs couplés de coqs paraissaient dans l'arène, et il se passait peu de* jours sans qu'on en fît combattre cinq ou six paires. Le parterre est entouré de rangs de sièges,. au-des-
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sus^et derrière lesquels il y a ua rang de galeries.^ Après avoir enlevé a .chaque coq soa propre éperon y on lui en attac^ ^ la jambe un autre qui a la forme d'une lancette ; {Plusieurs hommes surveillent^ les combats ; un des régidors y remplit toujours les fonctions d'arbitre , pour lesquelles il est payé. Le cirque du combat dès coqs et la salle du théâtre > appartiennent k l'hôpital de San Andres.
Il y a dans lés faubourgs plusieurs lieux où on joue aux quilles et aux boules, mais ils sont plus fréii* quèntés par les Espagnols, surtout par les Biscayens , que par. les Créoles.
Les promenades publiques , paseas j font partie da chemin de Callao, aussi loin que s'étendent les allées de saules. La nouvelle alameda, qui a wol double rang de laides très-élevés, entre lesquels, passent une route pour les voitures et une promenade pour les piétons, de chaque côté, avec deux rangs de sièges bâtis en briques, a environ un bfiille de longueur le long de la rivière , et à son extrémité des bains froids très-commodes , formés par une source de belle eau limpide. Il y a un trèsgrand bain , entouré de murs , avec un berceau de vigne par-dessus un toit en treillis; il y a aussi vingt petits bains particuliers , où se rendent, pendant
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Tété , un grand nombre de personnes. Après avoir alîmenié les bains , Peau est employée à faire aller un moulin à blé, et ensuite à TiFrigation de plusieurs jardins. Uancienne akmeda est aussi dans les faubourgs de San Lazaro; elle a un demi-mille de long , et, de chaque côté , uq double rang de saules et d'orangers qui ombragent dqs sentiers pour les piétqns, avec des bancs en pierre , et au milieu , un chemtïi pour les voitures. U y a sur la route destinée aux voitures , trois anciennes fontaines , et , k Textrémité nord, une belle perspective du couvent et de TEr glise San Diego , ayant sur le côte le beaterio , mai-» son de retraite pour les femmes , appelée le Satrocinio , et de Fautre, la petite chapelle et le couvent de la recoleta de los Agormantes. Sur un des cotés de cette alameduj le vice-roi Àmat ayait construit un vaste réservoir, ou bassin , peu profond , ayant k son extrémité quelques arches belles et élevées, d^ordre grec , ressemblant k un portique ; on avait aussi posé les tuyaux nécessaires pour transporter Teau au sommet de l'arche centrale , d*où elle devait retomber dans le bassin , et former ainsi une trèsbelle cascade; mais il fut destitué avant que ce travail fut fini, et, comme un Yice-Roi n'a jamais donné attention aux travaux laissés imparfaits par son pré-
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décesseur, cet ouTrage, comme la route de CaUao commencée par le yice«roi Higgins, ii*a pas été ûdievé.
Il se rend dans ses pa^feasi un si grand nombre d'élégants le dimanche et autres jours de fêtes , surtout dans les après-midi , qu'on y voit quelquefois plus de trois cents voitures : chaque rif:he marchand dans sa calèche tirée par une mule ; le noble dans sa voiture à deux chevaux ; le titré de Castillé dans un carrosse k quatre chevaux, et, autrefois, le Yice- Roi dans une voiture attelée de six chevaux : privilège qu'il avait seul k Lima , excepté T Archevêque qui jouissait de la même distinction. Les hommes y vont rarement en voiture , de sorte que les beautés de Lima ont le privilège d'y aller seules, et de faire des signes de tête k leurs amants qui paradent sur les côtés. Le paseo de les alcaldes ^ la procession des nouveaux maires , parcourt l'ancienne alameda; et donne toujours lieu k beaucoup de mou^ yement, parce qu'elle tombe le jour de la nouvelle année 5 le Vice-Roi n'y paraissait jamais, parce que sa dignité aurait été éclipsée par les brillantes livrées et la magnificence des alcades.
Les principaux lieux où on prend des bains sont : Mitaflores^ a une lieue de la ville j c'est un petit
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. village drnë d« j^usieurs \çX\t,% reknchos ^ ou chaU- N^ y mières ; ChorriUos à deux lieues de Lipia, grand vil- ^ lage avec une jolie église qui est une paroisse des X Indiens. La descente jusqu'à la mer est très-facile , et ceux qui aiment mieux se baigner que jouer, préfèrent en général cet endroit. Lurin est a environ sept liet^es de la Capitale, il y a aussi un« paroisse d'Indiens et un lieu de réunion nombreuse pour là plus haute classe des joueurs. La distance empêche un concours trop nombreux des classes inférieures de la société.
Les galeries de la Plasa major sont remplies tous les soirt», depuis sept heures ji\squ à dix, de la partie fragile du sexe féminin ; il y a un rang de tables garnies dé glaces, de limonade et d'autres rafr^chissements, placé en dehors des galeries, av6c des bancs destinés à ceux qui sont fatigués et altérés; à huit heures, dés corps de musique militaire partent de là porte dû Palais, et battent la retraite , ce qui sert d'excuse aux beautés qui se rendent aux piazzas. Le pont dont il a déjà été parlée est un autre lieu de rendez-vous ; le dimanche et le matin des jours de fête, la foule y est très-comsidérable.
Lapasea de las lomas ou de ios aniancaesj ainsi
qu'on rappelle , est une prmnenade aux montagpes au côté du nord de Lima, les jours de la saint Jean et de la saint Pierre ; les amancaes, narcisses jaunes, étant alors en fleurs, les monts en sont couverts. Dans cette saison de Tannée les bestiaux sont conduits des fermes, dans les montagnes pour y pâturer, parce qu'aussitôt que les brouillards com-r mencent elles sont couvertes de verdure , en sorte qu'on y va pour boire du lait et manger des gâteaux, du riz au lait, etc. Le soir il est très-amu* saut de voir des milliers, de personnes, reprenant à la ville en voiture, à cheval et à pied, couvertes de narcisses dont chacun cherche a ramasser la plus grande quantité possible.
Une des particularités qui fixe le plus Tattention d'un étranger à Lima, est le son de la grande cloche de la Cathédrale , vers neuf heures et demie, du matin ; ce moment est celui de l'élévation de l'hostie ^ la ^ande messe; on sonne la cloche de l'oraison au coucher du. soleil. Le fracas et le. tumulte qui ont lieu dans le marché le matin, suffiraient pour assourdir l'observateur qui n'y est point accoutumi^ mais aussitôt queia cloche sdjone, tout devlejit 3ilQnr cieux comme la tombe ; on n'entend ni le murmure ni les pas d[un seul individu : itout , e^ ,us( iastapt ,
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devieht immobile comme par enchantement; chacun ôte son chapeau, plusieurs s'agenouillent, jusqu'à ce que le troisième coup de cloche se fasse entendre : alors, le tumulte, le bruit et la confusion recommencent de nouveau. La même scène se reproduit le soir ; aussitôt qu'on entend le tintement de la cloche d'oraison ; le niouVément cesse dans toutes les directions, l'acheteur et le vendeur devienùent inlmobile^ cottime des statues, le mot à demi p<t)noncè s'arrête sitf leurs lèvres jusqu'à ce qu'on eiitende le troisiètnê tintement; alors, on fait très-dëvotenaent le signe de la croix, on s'incline l'un vers l'autre, en disant bonne nuitj buena nocherom et va de nouveau vaquer à ses affaires. Je ne pouvais jahiais m'empêcher d*admirer cette méthode de i^appèler à chaque iùdividu de remercier son Créateur dès bienfaits qu'il en a reçus pendant lé jour, et d'implôrei^ sa protection pour la nuit. Si le couvre-feu d'Angleterre était sonné pour le même objet, il serait peut-être plus analogue à l'usage des cloches placées dans un bâtiment consacré à Dieu, que l'ordre d'éteindre les feux, maintenant tombé en désuétude , et dont à peine une personne sur cent connaît l'origine.
Dans le nooibre des fêtes célébrées par l'Eglise ,
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celle ducorpus C^m&*est trè&-splendide; kprocession pan de la Cathédrale j suivie de toutes les autorités civiles et militaires ayant des cierges k la main ^ des différents ordres religieux, du doyen, du chapitre, et de r Archevêque, sous un dais splendide soutenu par douze prêtres dans leurs habits de cérémonie ; ee prélat portant Fhostie qui est déposée dans un ostensoir de la plus grande richesse. La force militaire est rangée en bataille sur la grande }Jace ;' après avoir mis un genou en terre ^ baissé la pointe de leurs bayonnettes, leurs bannières et leurs drapeaux, au moment où le saint Sacrement pistssë, tous les soldats se joignent à la procession dont ils forment Farrièrc garde ; et, lorsque l'Archevêque , arrivé au principal portique , se tourne pour bénir le peuple , Tartillerie et les salves de mousqueterie se font entendre. Ce quMl y a de plus remarquable dans cette procession, c'est qu'elle est suivie de toutes les Confradias d'Africains; chaque compagnie a sa musique nationale particulière et chansons: quelques-uns d'entre eux portent suc leurs têtes leurs idoles de bois , et dansent autour avec ceux qui appartiennent à leur caste.
Santa-Rosa , étant originaire de Lima et patrone de FAmérique du sud , a une fétc solennelle et
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une procession qui part de réjglise Santo Domingo ^ pour se rendre à la cathédrale , le dernier jour Au mois d^août; elle est généralement suivie par un grand nombre de dames portant des guirlandes de roses rouges et blanches artificielles autour de leurs tailles et au bas de leurs sajas ; le Y ice-Roi et les Tribunaux suivaient aussi cette procession. Le jour 4e San Francisco , les Religieux de cet Ordre régalent d'un bon diner tous les prisonniers des diffé<^ rentes prisons , et ceux de Santo Domingo en £cint autant le jour.de la fête de leur Patriarche.
La publication des Bulles arrivait une fois tons les deux ans., le jour de la fête de St.-Thomas TApôtre. Le commissaire-général était reçu à la porte de la cathédrale sous un dais ; il portait autour de son cou une bulle de la croisade , et s^avançait vers le grand autel où il la remettait au notaire public de la croisade , qui montait en chaire , quoique laïque et lisait, l'adresse du commissaire-^-général . à la Congrégation. Après cela y on célébrait une grande messe , et on prêchait un sermon analogue k la circonstance , vantant la vertu des Bulles et le grand avantage qu'il y avait k en acheter.
•Tétais à Lima lorsque le vice - roi Abascal y fit son entrée, publique. J'y étais aussi k celle du vice-
Roi Pesueld, qiii sera probablement le dernier; je 'me bornerai k donner la description de cette céré«monie.
. A son arrivée a MansaniUa , à environ quatre milles de Lima y le nouveau Vice-Roi envoya un officier , avec le titre d* Ambassadeur , pour informer son prédécesseur que la volonté et le bon plaisir de Sa Majesté^ étaient qu'il prit le gouveroement duPërou» et qu'il ferait son entrée dans la capitale le jour suivant : circonstance dont il devait instruire Son ExcellencjE») afin qu'elle se prépar&t à lui résigner )e commandement ; attendu que son autorité avait cesrë d'après \à% ordres exprès de son Souverain. Aussitôt a|»rès la cérémonie de ce message > le YiCe- Roi en envoya un à son successeur pour le complimenter sur son heureuse arrivée ; les deux personnes choisies par les Vice- Rois pour cette cérémonie, recevaient) d'après l'usage généralement établi^ deux petits gouvernements dans le Pérou ^.cqmme réccnnpense de la: mission doint ils s'étaient. ac<|uittés : en 3orte que 1^ premier et -le dernier acte d'u» Vice* p.oî avaient pour objet d'accoirder une faveur \ un de leur s protégés* £ie lendiemain fmvffx^ le tlee^oî loarquîs d'Aviles eut une cônfiérende avecsamsudces^eur Abas(a} ;mLsil ret^int dJbater-au.paltfis^ tandis I. :2i
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que son successeur re$ta kMansanilla, pour assister à un repas somptueux , auquel la principale noblesse était invitée. Dans l'après-midi , le vice-roi d'Aviles vint en cérémonie au-devant d'Abascal: ils se rencontrèrent sur la route y et chacun descendit de sa voiture ; Ik, A viles présenta k Abascal une canne ou bâton k poinme d*or ; insigne du gouvernement du royaume ; ils changèrent ensuite de voiture, et entrèrent dans la ville magnifiquement ornée pour cette' bccasit^; toutes les rues par où passa la cavalcade , étaient garnies de tapisseries et de rideaux de soie ; les clochers dés églises étaient décorés de drapeaux y et toutes les cloches sonnaient k-la-fois. Lorsque le vice-roi marquis de la Palata entra à Lima en ï684, les rues pB^ lesquelles lé cortège passa étaient toutes pavées de bai*res d'argent;
Le nouveau Yice-Rdi se retidit k son palais, où un des Alcades , député pour cette mission , attendait son arrivée, le reçut et lé reconnut au nom de la ville; le jour suivant j tontes les cours civiles et ecclésiastiques^ lescorporatictosët lesrcommunautés; se rendirent auprès de lui , et l^aecompagnèf ent ,' k dix heures, k la cathédrale^ où un Te Deum'fot chanté. A son retour au palais , F Archevêque vînt
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lui rendre visite ; k midi , le nouveau Vice-Roi se rendit en cérémonie k la Chambre de Faudience , et prêta le serment d'administration; Le vice-roi AKascal supprima un grand nombre de cérémonies que Pesuela fit observer^ et dont, en conséquence | je vais parler. ' . ' '
Peu de ]6iits après l'arrivée de Pèsùelâ k Lima, le jour de son entrée en cérémonie fiit fixé; les rues et les clochers étaient ornés, comme dans une entrée publique , avec plusieurs arcs de triomphe ,dont un garni d'une porte , était placé jwès de Péglîse de Mdntserrat et des murs de la ville. Le Yice- Roi partit de grand matin de la capitale poti^Cailao, dont il visita les fortifications ; il tèlf^int a neuf heures , et , étant aftivé k la porte qui était ferniée , le capitaine de l'escorte descendit etirap][<aj le capi-
taine de garde à la porte ouvrît la potétne ^ et deînanda qui frap'jfait ainsi; AyantreÇu pour réponse que c'était le Vice-Rôij' Capitaine - général du royaume, il ferma la potefnéf. On ouvrit alors la porte, et le principal Alcade s'avançant présenta une clef d'or au Vice-Roi , qui descendit de son cheval. Sa suite était composée d'un chàmbéUair, d'un écuyer , d'un chapelain , d'un médecin et d|î plusieurs pages, tous montés i^i^de beaux fchev^ux
richement caparaçoupés , envoyés par la ville > et le cortège avança dans Tordre sniyant :
. Toute la cavalerie qui se trouvait alors dans Lima ; quatre pièces d*artillerie avec les artilleurs nécessaires pour les servir ; la milice de la ville ; les troupes de ligne ; les collèges , l'université , les professeiirs, revêtus des costumes de leurs différentes pcofessions > la chambre des. coipf^ptes ; tous les membres de TAudiençe ^ revêtus de leurs toges et montés sur des chévaox couverts de velours noir et d'enharnachements brodés ; les magistrats en robes de velaurs cramoisi^ avec sde petits bonnets noirs sur leurs têtes. Huit membres des corporations , regidores y marchaient en portant au-dessus du Tice-Roi^ qui était a qheval , un dais garni d'or et de velours ; deux Alcades, avec leurs robes de magistrat, faisaient auprès de Son Excellence les fonctions d^é-f eu jer , et tenaient les rênes de son cheval. Toute la, cavalcade était fermée par les gardes du corps , les haUebardiérs, etparlesgar^es i^ cheval; elle passa par tes principales rues , et s'arrêta dans la pkisa major j en face de la cathédrale où l'Archevêque ,ct le Chapitre reçurent le Vice-Roi comme vicepatroii, et ou un. 4^3 chanoines mineurs l'encensa. Après qu'il se.iîu assis? on chanta le TeDeum;
le Vice-Roi remonta à cheval y et se rendit à son palais , où la ville avait fait préparer pour lui unr diner splendide; le soir, pendant trois jours, on donna h la noblesse, dans le palais, de grands bals et de brillantes assemblées; et les tapadcis pouvaient entrer librement dans les galeries , les corrridtnrs et les jardins. * Les tapadas étaient des fèm^^ mes qui n^étaîent point invitées , ou dont le rang ne leur permettait point de para}t;re en public; mais qui venaient voilées à la fête , pour éviter d'être reconnues; on en trouve souvent parmi elles qui ont beaucoup d^esprit et de vivacité. Cette manière de se présenter a toutes les fêtes publiques , est générale dans toute F Amérique du sud^ et il esc absolument impossible de Tempêchet.
Il y avait ensuite , pendant trois jours , des com* bats de taureaux en Flionneur duVicerRoi, et pen^ dant deux autres, e^ Tbonneur de TambassMeur qui avait porté la nouvelle de ^U ^lurrivée : le tout aux frais du Cabîldo ; ils se dolmaîent sur la plasa ma/or,''où on établissait, pour ces pcciiaâions, -un cirque temporaire ; on jouait aussi au théâtre les soirs de ces trois }0ur&.
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CHAPITRE XIV
Fruits des jardins de Lima. — Fleurs. -— Plats pteticuliers » ou cuisiiie. — Chuno, pommes de terre sëchées. ^- Chochoka, maïs sëchë. — Confitures. — > Repas. — Maladies. — Obseryations médicales. -^ Du commerce de Lima. — Spéculations ayantageuses. '
Les côtes de Jjima a Test et ai;i sud sont cou^ verts de jardins et de vergers qui produisent les fruits les plus délicieux^ tant du tropique que de réquinoxe; du côté de Test, il y. a plusieurs jardins dans IHntérIeur des nrnrs ; mais le plus grand nombre est k T^xtérieur. Parmi les fruits connus dans les jardins européens et qui réussissent parfaitement k Lima , on compte plusieurs espèces de raisin, parce que les lois coloniales d'Espagne n'ont pas prohibé la culture de la vigne au Pérou et au Chili, comme elles Tout fait au Mexique et a
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la NouveHç Grenade. Les olWes y viennent eu abqndaqice et y sont d'une excellente qualité ; on ne les cpnfitpas, comme en France , quand eHes sont petites et vertes ^ mais on les laisse sur les arbres }usqu*k ce qu^elles soient mûres , et ensuite, on les o^nfit dans de Teàu et du sel; d-autres sont pressées et séchées lorsqu'eUes commencent k ressemblée k dès prunes. On y fait beaucoup d'huile ; mais eHe n^est ni aussi bonne ni aiissi fine que Thuile française et Titalienne. La première olive fut portée au Pérou , en i56o , par Don Antonio de Ribera ^ çrigînaire de Lima ; Içs ppmi^es et l^s ppires y réussisseiit très-bien, quoiqu'on en cultive peu d'espèces. Les pêches y sont très-variées, elles ont beaucoup de paveur et viennent très-bien ^^ ain$i que les abricots ; les brugnons , \^s prunes et les cerises, sont très-rares j j'en ai cependant yu c^ans le^ jardins de Don Ppdro de la Pçesa, ptopric^aire jl'nn jardin et d'un verger de la plus grande beauté dans lé faubourg de San Lazaro , où il a construit une maison magnifique , et dépensé pour le tout plus de deu2c cent cinquante mille dollars. L'un des deuif jardins s'appelle de Don Jaime, l'autre esta Mirafbres. Je n'ai vu de groseilles a maquereau dans aucune partie de l'Amérique , cxceplé quelques plants ap-
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portés au Chili pour lord Coçhrane, et qui périrent manque de soin; il y a néanmoins dans quelques parues du Chili et du Pérou , une espèce de groseille sauvage y mais le fruit en est petit et amer > pi^uit-étre faute diO culture. Il y a plusieurs sortesdeinelo^QS qui croissent en abondance et sont d'un excellent goiât; les sandiasy melons d'eau, sont^gros et très-bons > les figues y sont en abondance , et ont une excel-^ 4ente saveur. Les grenades sont belles et plemes de jus; les coins viennent aussi très^os,
' Dans le nombre des arbres t fruits du tropique i le plantain et le bananier ornent les vergers de leurs larges feuilles , et y sont Temblème de la fertilité végétale. Leurs fruits, sains et sucrés, satisfont le goût du riche et apaisent Fappétit du pauvre ; aucun naturel du pays ne boirait de Tèau immédiatement ^près avoir mangé le fruit du plantain , et ne prendrait d'autre boisson après la banane.
Plusieurs écrivains ont beaucoup parlé de la ba-* nane» Forster et d'autres naturalistes prétendent qu'elle n'existait point en Amérique avant la Conquête ; mais ce qui garantit à mes yeux le contraire ^ et que le plantain et le bananier sont indigènes au Pérou, c'est que j'ai trouvé des lits de feuilles de
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ces deux a^res dans les huacas , à Paramongo. Les oraoges aigres et les douces, les limons, les citrons, croissent dans tous les jardins et contribuent beaucoup k leur beauté; les arbres sont en même-temps dtaigés de fruits aussi beaux que délideux , les uns dabs toute lemr maturité et les autres encore verts : leurs fletirsdéUcates et fraîches, réimies en bouquets, embaument Tàûnosphère qui les environne : rien ne peut égaler la beauté et le parfum de ces 'arbres pendant la plus grande partie de Tannée. «Tai vu des orangers de quarante à cinquante pieds de haut , couverts de cosses branches d*oranges mûres ; mais , en général , les jardiniers les empêchent de dépasser dix k vingt pieds de hauteur , parce qu'alors iâs portent plus de fruit et ils sont d'une meilleure qualité. Le lucuma est un gros arbre dont le fruit est rond et de la grosseur d'une orange , récorcé en est verte , et contient trois amandes , couvertes d'une enveloppé très-dure; la partie mangeable est de la couleur d'un jaune foncé , dont la substance et l'apparetice ressemblent à un jaune d'œufdur, elle est sèche, et le goût, selon moi, n'en est pas très-bon ; il y a néanmoins beaucoup de personnes qui en font grand cas.
Le jpo&i, poire alligator, ou moële végétale , est
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quelquefois ronde , et quelquefois de la forme d'une poire ; l'arbre est grand et beau, le fruit est eo|itenu dans une écorce dure qui a aussi au centre un^^ grosse amande d'une couleur brune et d'un ipauvais goût; on s'en sert. souvent pour. la teintn^, et alors elle donne une couleur de nankin , on s'en sert aussi très-frëq^çmment pour. marquer le linge , ce qui s'opère en mettant le linge suf l'amande , et en y introduisant ensuite une épingle qui entre dans Tamande; on obtient, p^, ce procédé, tune marque indélébile, l^a partie mangeable du firuit est déji* cieuse y on l'assaisonne avec du poivre ^ du sel , etc. , selon les goûts ; et sa sayeuç ressemble à. celle de la moelle ; plusieurs personn^es n'aiment point ce %uit les premières fois qu'elles en mangent, mal^ ensuite elles finissent par. s'y accoutumer au point de le préférer a tous le^s autres* .1
Le pacaj est un arbre d'uij^é grandeur médiocre; son fruit est contenu dlms une grande cosse verte ; il y en a une grande variété ; on en trouve qui ont des cosses de .plus d'une .verge de long sur trois pouces de large ; la partie mangeable est une substance cotonneuse, sucrée et remplie de jus, elle enveloppe des fèves noires qui germent sou*»
vent dans les cosses et présentent un aspect très-
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curieux. Le guayaba croit en grande abondance ^ et il y en a au Pérou de grandes variétés, dont quelques-unes sont très-bonnes, I^a granadilla est la fleur de la passion, son firuit a la forme et la grosseur d^un œuf de canard; sonécorce , dure et d*une couleur brune , contient une substance très-délicate remplie de petites graines noires dont le goût rés^ semble k celui d'une groseille kmaqueres^umûre;une autre espèce de ce fruit a une écorce épaisse , et son intérieur ressemble beaucoup k celui de la grenadille ordinaire : on Tappelle de çuixosy parce que probablement on en a apporté lés premières graine de la^province de Quia^os.h^tumhOfOvibadea, en est une autre espèce; mais son fruit est aussi gros qu'un melon ordinaire, auquel il ressemble quand il est coupé, excepté que les graines sont d'une couleur brunàti^ ; on le prépare ordinairement , pour le servir sur la table , en coupant la substance charnue , ou l'extérieur , en petites tranches et en la mêlant avec le )us intérieur et .les graines , on y ajoute du sucre , du vin et des épices; assaisonné de cette manière c'est un fruit vraiment délicieux. Le palillo est une pomme délicate qui est très-sucrée et parfumée ; les dames de Lima en font souvent sécher la peau et la brûlent
avec d'autres parfums. Le chirimoya a été souvent désigné comme le roi des fruits, et mérite certainement ce nom ; Pari>re est bas et touffu , la fleur est composée de trois feuilles épaisses triangulaires ; elle a peu d'apparence , maïs son parfum surpasse celui de toute autre fleur qu'on pourrait citer j néanmoins, elle ne conserve ses qualités que pendant le jour qui, l'a vue naître; mais son parfum est si fort qu'une seule fletur suffirait pour embaumer tout un appartement , si surtout on réchauffait en la renferqmut dans les mains. Le fruit a quelque ressemblante avec la forme d'un cœur. Son extérieur est vert et jpcésente l'aspect d'un réseau, Cequîprovmitdes lignes, brunâtres que font sur le fruit quelques marques denteléô^s comme ceUe$ de l'ananas; il contient plusieurs graines noires de la grosseur d'tqie.fève ; la partie mangeable est extrêmement délicate, l'essemble, pour la substance , à xmJUm^ et, en général, on la mange avec une cuiller. A l'arrivée des premiers Espagnols au Péiwi , la description qu'ils envoyèreat de ce fruit en Espagne était qu'il ressemblait à un r^^seau rem** pli de miel; car ils ne connaissaient point autre chose à laquelle il fiât possible de le comparer, Leur poids a Lima est d'une a trois livres chacun, mais
dans les bois de Huanuco et de Loxa y on en trouve qui pèsent de quinze à vingt livres et même plus. Le guanabana ressemble beaucoup au chirùnoja « mais son fruit est , en généra , plus grand y ainsi que les fleurs qui en diffèrent entièrement; le fruit du guanabana croit souvent sur le tronc principal de Tarbre et sur les plus grosses branches ^ tandis que le& autres croissent sur les branches lorsqu'elles ont atteint leur deuxième année*
Le guanabana a iw goût acide ; U se dissout souvent dans Veau qu*osi passe ensuite et qui , en y ajoutant du sucre ^ devient un breuvage très-agréable; ou en faÂl aussi une très-bonne gelée comme conserve ^ qui est aussi délicate que transparente» Le pçpino est un fruit qui a la forme d'un œuf et Vo4eur du ccuicombre, il y eu a à Lima de plusieurs espèces qtul, parvenues a leur maturité, ont un goAt tocré mais particulier, entre le végétal cru et le fruit; on \^ considère comme malsains, et , par ce motif, oi> l^s appellç inatu serranos , tueurs de montagnards, pwce que ces individus en man-gent de grandes quotités» peut-*étre à raison dekur bon marché; ils donnent souvent des fièvres interinitteixtes, ladyss^oterie , etc. La pina^ ananas, n'est point cultiyée a Lima , mais apportée des vallées voi*^
sines où le cKmat est plus chaud; elle ne réussît pas bien; cependant le contraire arriverait certainement si on prenait un peu de soin de ces plantes pendant la saison où le vent d'est soufflé ; pairce que ces vents sont souvent très-piquants lorsqu'ils ont passé les Cordilières; c'est la même cause tjuî fait que la datte n'y tient pas bien.
A Lima^ les vergers ne sont pas comme ceux d'Europe, mais toujours verts, k l'exception des arbres à fruits étrangers qui donnent l'aspect de l'hiver lorsque les branches se dépouillent de leurs feuilles; tous les autres sont toujours Verts, et se montrent toute l'année dans leur pompeuse pàrut^e du printemps. Les feuilles nouvelles prennent possession de leur héritage avant la mort de celles qui les ont précédées, et, sur un grand nombre d'arbres, la fructification s'opère de la même manièfè. La riche verdure du bananier tt du plantain , ddnt les énormes feuilles s'agitent au moindre vent et découvrent alors des bouquets chargés de fruit ; l'oranger aux couleurs vertes, blanches et or ; le grenadier k la doche cramoisie ; le cfairimoya touffu exhalant ses parfums lors de la brize du soir ; la grenadille s'étendant d'un arbre k un autre et cherchant un appui pour ses minces branches trop chargées; la
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Y igné serpentant sur les treillages et cachant ses belles grappes sons ses feuilles rafraîchissantes, sont certainement des beautés impassible k surp'asser; mais on les trouve toute réunies dans les jardins de la vallée à travers laquelle serpente le Rimac.
Les jardins a fleurs présentent presque toutes lesf variétés qu'on en trouve dans les contrées d'Europe 9 à l'exception de la famille dès renoncules et des tulipes, qife je n'ai jamais vue daiïs l'Amérique du sud. A la térité,' le climat est si favorable à la végétation , partout où on peut trouver de l'eau pour arroser, qtie les cultures exigent peu de soin» Les dames aiment passionnément les fleurs et sont toujours disposées k les payer des prix très-ékvés; J'ai vu vendre un lis blanc huit dollars , k la vérité un peu hors de saison , et de belles byachintes deux ou trois dollars chafcurie, et Je suis certain qu'un habile jardiniei*-fleuristè qui porterait k Lima uu assortiment bien comiposé de graines et de plantes,* parviendrait bientôt k f amasser une fortune considérable. J'ai observé que la généralité des fleurs provenant des plantes indigènes, sont jaunes; ce qui fait dire d'une manière proverbiale , oro en la Costa j pîata en la sierra j Or sur la côte, ar-
ent dans les montagnes , ou la couleur générale
des fleurs sauvages est blanche. Beaucoup de personnes admirent surtout le flonpondio k cause de son parfum , il tient de celui du lis.
L'arbre est très-toufiu, et s*élève à environ la hauteur de dix pieds; les fleurs sont blanches , chacune de huit pouces de long y en forme de cloches ,. et pendant par bouquets : un arbre seul suffit pour embaumer un vaste jardin; mais s'il y en a davantage , Todeur devient alors trop forte y et occasionne le mal de tête. Le suche est Un grand arbre dont les branches s'étendent au loin , et qui polte Un grand nombre de bouquets de fleurs, dont chacune a environ deux pouces de diamètre ; ce sont les plus larges ) d'autres n'ont qu'un pouce; elles ont la forme de clodies , et sont d'une substance charnue; quelques-unes blanches, d'autres jaunes ou couleur d'œiUet, et toutes très-odoriférantes. Uaroma porte un grand nombre de fleurs rondes, jaunes et fleuronnées, qui méritent bienleur. nom , car elles exhalent les parfums les pli^iS suaves.
Les habitants de Lima ont plusieuàrs m^tis particuliers à ces contrées ; on trouve sur presque tou.les les tables YoUapodrida espagnole, qu'ils appellent pucheroy elle est composée de bœuf , de mouton , de volaille, de jambon^, de saucisses et>de viandes
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ÎQmées,y mplëes avec de la raâue de cassera ^ des pommes de terre sucrées /des choux,. des navets et de/ toixtes les autres espèces de yégétanx ^ quelques poîâ et uu peu de mz : on fait bonillîr letoat ea^ » semblé^ et cela forme le plat brdkiaire de la fe^ mille; on fait la soupe avec dû pain et du v^mi-^ , celle. Le lahua est un potage trè^-épaîs qui se faiit» avec de la farine de maïs bouillie avec {lelaTiaiide/ surtout arec du poiK: frais ou un dindon , ec £drte* ment assaisomné avec des cosses de capsicum* n(ÛP* > Le.caim/3!Ei/i?a»€onâisie en>pi»]^ de ter^e ^âèches-, en noîx; op gat^bansas^ sèches eticraséès, et enismDe bouilUea-^ comme \R:lahuàyZ:^ecàt la Viande/ jus^ qu'au pôikit d'aeequéric de la consistance* IjBpapiat^ se fait avec de .la £biir de riz et autres ingrédient^' <|u'on-:eiôp}0ie pour lùlabua; c'est un des mets.fshi Yorisdes habijnnls die Lima, qui disent qu'un amw. nkf Miéricajn: eai aJ^axtt servi au Pape , sa Saintetés s^écria : FeUei.Indiam qui manducant pepiani/: Lit chupi^ qui est fut a^ec des pommes de terre ^ du fronnsB eniUs «aft «p'on fait cuire ensemble, est aussi un plat favxiri, non^seuiement les jours d'abstinence y moi^ ^encore tbuce Fannée. Les cochons de Gaii^e, cuiSf fournissent un mets trèsdélicat; on les fait rôtir^ et ensuite étuv^ iavec^Mè^
â38 VOYACE
grande quantité ^de cosses de capsicum pilées ]m^ qu'à la consistance d'une pâte; on y ajoute quelquefois des pommes de terre , des noix écrasées et autres ingrédients* Cest le piamti favori 9 et / selon moi f il est très-délicat« On voit sur. les tables un grand nombre /d'autt^s plats qui son t. assaisonnés avec une grande profusion de lard, et. aussi avec une, grande quantité d'ail et de capsicum.
J'ai parlé des pommes de terre séchées; elles se |>réparentde la manière suivante : on en fait bouillir de pëdies; on les pèle y et on les fait ensuite sécher au soleil; mais les meilleures sont celles qui .ont été séchées par les fortes gelées des montagnes ;. elles se conservent aussi long-temps qu'on le. désire /et quand on veut en faire usage y il suffît de les écraser f et de les laisser détremper» Si on s'en servait comme d^uae substance végétale dans les longs voyages de mer , je pense que les pommes de terre ains(i prépai^es/seraient trouvées saines et nourrissantes ; ce lé-* gumeestquelquefoismbuluien farine 9 alors il s'appelle chunOf et on s'en sert pour faire une espèce de potage avec ou sansv viande;
Pendant que Je* maïs est vert, on le prépare de la même«manière , en faisantbduillir les quenouilles ^ do^t on sépare les grains que l'on fait sécher ; on
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rappelle alors chochoca , çt on le fait cuire comme le chwvo.
. Oa mange une grande quantité de citrouilles et de gourdes qu^on fait cuire; elles forment la-prin* cipale partie de la nourriture végétale des pauvi^ classes ;v elles sont grosses , excellentes^ à bas prix, €t se conservent pkis'd*une année entière sii elles $ont placées dans un endroit sec. , . , • ^s\
Le maïs et les fèves ^frijoles , sont d'un usage: ^^ néral parmi les basses classes du peuple , )e puis même dire parmi les plus élevée&j mais- elles iW)ment la nourcitui^e ordinaire des esdaves. Lsb-fève est considérée comme très-nourrissante; ceux qui ont été accoutumés à en manger la préfèrent a tous les autres végétaux , et la regardent conune unéquir .vâient de la nourriture a^imale.
, ' On mange > dans l 'Amérique du sud , des confir -tiû*ôs en abondance , et plus , je crois y que dans tout autre pays du^ monde y particulièrement à Lima où il y a une grande variété de fruits :et une plus grande :abôndanèe de sucre ; mais il y a un défaut e|sentiel .dans les conserves qui sont toujours trop sucrées , soit par une surabondance de sucre ^ ou par la perte de la saveur du fruit avant qu il soit mis ren conserve. Le citron et le limon, qui ont un
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goût si agréaUe, même si fort , le perdent toujours en conserve. On fait une pâte en pilant ensemble wbl poids égal d'amandes douces blanchies et de sucre; on la met ensuite dans des boites d*un bois très^ttiînce , où elle se conserve très « long « temps ; en dissolvant une petite qtiamné dansée l'eau , on en-feit une boisson qui remplace le iait; elle est trè6« agréable avec le thé , et pourrait être trqhiltile dirais; de iongs vcrjrages*
Qn déjeune ordinairement à Lima à huit hewes diQ tmatin ; rarement on prend plus à^pne tasse de chocolat épais avec une rôtie et fenfiuite uù verre d'eau froide; ou quelquefois un peu^de mouton faoïlilli, des osufis frais, du jambon et des sam^ <is$e$. On prend son dîner k une heures : c'est un re*^ pas très-abondant, et on peut te considéiper ooinme lé seml de la jomfnée ; la sotipé «t le puahew &(mtf en générai V l^s premiers phlsp le reste' se sertiiiv ^Sinemment sur la tal^eyet iê poisson est cuvent ietdernier , excepté les' ôoofiturres , après, lesquelles on foo^t toujours lan yei^re d'feau:froide; le café est fréquemment apporté aussitôt après le diner; mais, dans les hautesr classes, la c^nn^agnie se lève de table y et se fend dans une autre salle où on prend :1b café et les liqueurs; on sert ordinairement les
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fraîts entre les services , parce qu'on croît qu'ff est pkis sain de les riaanger alors qu'à la Çn du repas. |je soir , on prend une tasse de café ou de cliocolat pvec un Terre de limonade , de l'eau d'ananas , d'orgeat, on toute |iutre boisson rafraîchissante; et y dans les hauts cercles, on sert du chocolat et de$ glaccs< "*
Voici les détails donnés par le docteur Unanue sur les maladies qui dominent à Lima.
La chaleur et l'humidité sont les deux causes pre-» mières de maladies dans ce clîmxit ; la première y porte , et la seconde les déclaré. La douceur du cHmat excite au plaisir de Ténus , et produî-t les dons de Cérès- qui contribuent également k énerver ïe physique de l'homme. Les premieris symptômes de débilité se manifestent dans lès organes dîgestifsi, et beaucoup d'enfants d'une Constitution faible meurent de convulsions produites par des indîgestvotis. Les àflPections épileptiqueS sont très-communes chez les enfants lorsqu'ils coraméûcfeiit \ se nourrir deisi
aliments ordinairei * la'jcùtiefssif souffre beaucoup des coliques , surtout en autoïnne , ce^qui doit être attribué k la faiblesse del'ëstimàcj'caû^éepar'rex-
cessive transpiration ; les habitants de Lima euxpêmes sont téllëftrèrft éoûviitîifcié^yé'là'feibfesse de
leurs organes digestifs , qu'ils . attribuent toutes les indispositions qu'ils éprouvent à Yempachay in-digestion ; par stiite de cette même faiblesse de la constitution de Testomac, les jeunes gens sont trèssusceptibles d'ètrç afiligés de phthisie et d'asthme , et plusieurs de ceux qui échappent à ces affections , s'ils se livrent k leurs passions ; succombent ensuite aux obstructions du viscère abdominal et à l'hydropisie, qui est incurable à raison de l'humidité du climat : les fonctions des vaisseaux internes et externes devenant interceptées ; attendu que .ceux*c^ sont entourés d'un corps aqueux ^ et que les autres l'augmentent continuellement en absorbant une grs^pde partie de l'humidité atmosphérique. On ap« pellis souvent I^îma le pays des vieillards, parce qu'ils vivent généralement d'une manière trèssobre , et que les exemple? 4" we extrême longévité n'y sont point rares*
Un extrait d'observations médicales faites par le docteur Upanue , en l'an 1799 , peut servir k 4pnner une idée 4c3 n^aladiesi particulières dominantes dans le? différentes saisons, k dater du mois de janvier, époque k laquelle commence le solstice d'été.
, (( En jaQyier|)ape^^-yérole.çx>]|)^ença kse ma-
nife^ter ; les hémorragies et les dûunrhées bilieuses étaient également co^lmune$ alors; elles furent suiyiçs, en février, de fièvres éruptives; pendant ce. mois et le suivant, de violents catharres et des toux , qui attaquèrent . surtout les enfanta ; les adultes affectés de Taçthme en ■. souffraient beaucoup. Dans quelques-runes des années pendant lesquelles la chaleur a été la plus oppressive , on a remarqué que plusieurs personnes ont eu d^aboudantes transpirations, et ont été attaquées de Tépirîas (^choiera morbus) ) mais cela n'a point çu lieu en 1799.
I» Pendant mars et avril, et les çoinmenççmenis de Tautomne , les fièvres intermittentes ont été trèscommunes, particulièrement la fièvre tierce., souvent accompagnée de dyssejptçrie ;, on a i^emarqué qu'en mai et dans le commencement de juin ,, il y avait des toux sèches et violentes qui produisaient de rirritation , et; Si^uvent de petits . ulcèi;es , ^u gosier. !
» Pendant le courant de juillet, on vitbeaucoup d'éruptions cutanées (exanthemuta n^illiaria); les mr flammations d'inf^estins et les dyssenteries furent également très^ommunes;^ il en fut de mêoie des inflammations pulmoniques , et des pleurésies peiv djaut, le mois d'août et de septembre.
)» Les inflammations de poumons et lés diarrhées bilieuses furent communes en octobre , pendant ce mois la fièvre tierce d'automne commença k dispa^ raitre;«n novembre plusieurs individus moururent de la dyssenterie > et les éruptions cutanées furent très-fréquentes: quatre mille deux. cent vingt-neuf malades furent reçus cette année a l'hôpital de San Andréas, sur lesquels il en est mort trois cent dix-^ sept.»
JVî observé que la syphilis n'est jamais trè^vîrulente k Lima et sur les côtes du Pérou; mais elle domine davantage dans l'intérieur , surtout dans les pays froids , où elle est plus difficile à guérir. ^
Les berrugas^ verrues, sont communes dans quelque^unes des vallées de la côte; on présume qu'elles proviennent d'avoir bu ou de s'être baignés dans les eaux de certaines rivières. Les premiers symptômes sont des douleurs très-vives dans les jambes, dans •les cuisses et les bras ( parties où les verrues se manifestent généralement ) ; elles durent fréquemment •^un, et même plusieurs mois. Lorsque les verrues commencent k se montrer, la douleur disparait, et qiaand elles crèvent il en sort une grande quantité de sang : la douleur cesse et le malade guéritl On i n'administre- jamais de remèdes pour cette maladie, les naturels croient que la patience est le
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inetUeur; ils ont grand soin.detSis tenir chaudement, et évitent de se sfiouillef*^ parce qja'îl en résulte souy vent des spasmes et quelquefois ia lâorti
£n i8o3 une ûoirvelle maladie se neiïuièsta pendant rété dans la rallée de Huaura , et fut mortelle pour un grand nombre d' individus^ particulièrement Indiens et Nègres, chez qui elle parut presque entièrement concentrée; car elle' n'attaqua que peu ou point les blancs» Son premier symptôme fut une petite pustule qui aplatie formait au centré une légère tache couleur de poi^rpre j à mesure qu'elle s'étendait , plusieurs autres petites pustules se formaient sur les bords de k premièreVremiplîes'dfutt fluide limpide. Ces pustules devenaient très-if ortes, et ressemblaient alors aux ampoules provènant'de* brûlures. Si on faisait une incision dans la partie aflfeciée, il n'en sortait point c^e sang, et le malade ne sentait pas ropératîori. La chair avait une 'apparence spongieuse , sa couleur était d'un rouge jpâle.
Si le malade n'éprouvait point de soulagement, il
mourait ordinairement entre le cinquième et le dixième jour, et quelquefois plus tôt; la mi^thôde adoptée pour la gnérison était Pextraciion totale de la partie affectée, et Fapplicatioh d'un câtafplasme ; les naturels appelaient cette maladie grand âe la /^ei'^é^ pustules de la peste. ' " ' • '
La ii/a est une autre maladie connue dans quelques-runes des valjées du Pérou | elle est supposée provenir de la piqûre d*un petit insecte; cependai^t ce fait n*a jamais été avéré. EHe se manifeste d\iboird par une petite enflure rouge; elle crève , et le fluide qju'eUe contient produit une plaie încura- Ue, qui s^étend graduellement et finit par causer des souffî*aBces intolérables,: |nsqu*à ce que la mort vienne mettre un terme aux maux du malade.
Je terminerai la description de Lima par quelques observations sur son ancien commerce.
Callao etantle port principal da Pérou , et le seul SLommé abilitadQ gênerai, était libre à l'entrée étala sortie pour tout vaisseau qui voulait trafiquer avec toutes les parties du paya soumis, k . la domination espagnole. Lima était ^ par $^ite de ces dispositions, le marché général pour > tous les éti:angers^ au3si bien que .pour toutes les umisons de commerce; des négociants s'y rendaient de toutes les provinces avec les productions destinées à l'exportation , et pour ache;ter un assortiment de marchandises maT nu£aicturées , soit étrangères > soit provenant dçs autres parties de la contrée; et,. en outre, les matériaux en nature nécessaires pour la fabrique des instruments destinés aux mines et a l'agriculture.
Par suite de la diversité dçs climats de la vice-
royauté du Pérou, toutes les espèces de mardhandise& manufacturées en Europe y trouvaient une vente facile; on y faisait surtout une grande consommation de marchandises anglaises.
En entrant dans les maisotis que j'ai eu occasion de visiter,à liima ou dans les autres parties du Pérou , presque tous les objets qu elles contenaient concouraient k me rappeler l'Angleterre. Les croisées étaient garnies de verre anglais ; les meubles en cuivre i et les ornements des commodes , des tables et des chaises, étaient anglais ; les draperies en toile imprimée , le linge et les robes de cotonnade des femmes , ainsi que le linge de table et les manteaux des hommes , étaient anglais. Les tables étaient couvertes de vaisselle de terre, de verres, de couteaux, de fourchettes , qui venaient également d'Angleterre , ainsi qye les ustensiles de cuisine , s'ils étaient en fer: enfin j à quelques légères exceptions près, tout était de manufacture anglaise ou de l'Amérique du sud. Les cotonnades communes , les nankins et quelques autres articles en petit nombre étaient fournis parla compagnie Philippine. L'Espagne en-voyait quelques fers, et des draps; Barcelone j des toiles imprimées, du linge, du. papier a écrire, de la soie et de : la poterie ordins^ire. Ils tl-
raient de Tltalie de la soi« et des velours; 'de la France , du linge , de la dentelle^ des soieries et des draps ; de rAllemagne , des toile» , pU^r tdlasy de la coutellerie commune et des verrues uoul le reste était de manufacture anglaise ou du pays.
Je n^hésite point k assurer que les marchandises d'une qualité supérieure trouvent toujours promptement des acheteurs ; parce que tous ceux qui ont le moyen d'acheter des marchandises étrangères recherdient toujours les meilleures , et que , plus les marchandises sont modernes et a la mode, plus elles se vendent avantageusement et promptemeût : les draps larges et épais , imitant le drap espagnol de San Fernando • sont les meilleurs pour Tintérieur; et les draps fins, imitant les draps français de Sedan y conviennent le mieux pour Lima. Les flanelles larges de Manchester, k côtes ou unies, bleu dair , cramoisi , couleur d'oeillet , vert pré l jaime pâle , brun , blanc , et autres demi-couleurs , se vendent très^lmn sur la côte comme dans Vrot^ teneur ; les serges, les cordes et les petits velours , les toiles d'Irlande et les linons communs coupés ei^ pièces de huit verges chacune, la toile commune en pièces d^envircm trente verges , imitant les platiikL^ allemandes , et les belles mousselines écossaises ,
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aussi bien qae le linge de table, pour îes dbe^ mises, etc., sont constan^ment deitiandés. Les drogmes «ûiient; extrêmement chères ^nnême celles que produisaient les différentes parties des i colo^ ^ie^f^pagaoles, parce qu'elles étaient dTatKàrden* Fpf)ré6$,ea Espagne , d*où elles revenaiei^t. en 'Amérique { excepté à Lima où on trouvait Técorçe de cfainchona, la salsepareille, le baume de copaivu ', lé guaiacum , et quelques autres. * << Jf aurai occasion, dans plusieurs parties de cet ouvrage , de parler de Tutililé .qui résulterait de rîntroduction de différentes espèces. dé macImitBS que les changements du système piolitique de ceis contrées devront ; rendre chaque jour plus avtàtageuses pour les yendeurs comcûe pour les acheteurs*
Un Espagnol imelUg^nt ,? Iteu' Matias de la « / Reta, établit à' Lima des métiers pour tisser des toiles k voile de coton et quelques, autres article^ connus , également en cotons A sa mort , la mano^ facture fut abandonnée ; mai^ H n!est pas douteu/X que cette entreprise n'eût complètement réussi, si celui qui la protégeait avait véco. Maintenant ( i â^ 4} une manufacture* de poterie 06mmupe serait un établissement très-lucratif, ainsi qu'une manufaetmre de verre ordinaire , parce iju'on peut se pr o-
f:~:^.Vf "f*
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.curer, facilemeni et ayec avantage; les msixénavx nécessaires pour ces deux articles ^ dont la consom<mation est très-grande et le prix très-élevé. Il est évident que l'introduction de ces objets cpii viennent de l'étranger, devant payer le fret et autres {irais indispensables , leur fabrication dans le p^ys doit procurer des avantages certains à ceux qui TétaUiront sur le sol même où ils doivent être vendus* Toute la poterie. de terre. pour les usages ordi<naires , est manufacturée k Lima ; elle est pesante et grossièrement faite; malgré cela, on en envoie une grande quantité dans les différentes parties de l'intérieur du pays%
De bons mécaniciens , des charpentiers , des ébé* nistes « des fabricants de moulins ^ d«s forgerons , ides serruriers, des orfèvres, des horlogers , des cordonniers et des tailleurs , trouveraient à se placer avantageusement ; mais il serait essentiel pour chaque ouvrier de se munir d'un approvisionnement d'outils de son état. Je parle ainsi d'après les changements survenus dans le gouvernement ; attendu que pendant l'existence du système colonial, un étranger était exposé k recevoir l'ordre de quitter le pays . dans un très^-court délai ; mais , malgré ce désagrément, plusieurs s'établirent kLima en ido8 et dans
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lès années suivantes , sans qU^aucun fut contraint de se retiren .
Tous les âutéûrs <Juî ont écrit sûr 1* Amérique du sud ont beaucoup parlé des restrictions imposées dans les colonies^ igs|)agnoïes ^eftes furent certainement très«sévères , comme dans les autres > jusqu'il, ce que rexpérieiiccL, quireclifie tout> eût appris aux mlnistries de la nière-patrie que ce n'était point Tavantage isolé des individus, ou des compagnies et corporations particulières adonnées au commerce , qui pouvait enrichir le gouvernement, A r^époque où le comte d'Aranda était premier miniisttihe d'Espagne , il fiît k même de bien se convaiûofè de cette vérité j et on appela libéralisme ce qui n'était chez lui qUe le résultat d'une politique ferme et éclairée. Cependant , comme le Pérou est à une très-grande distance de l'Europe , il ne fut pas àusâ fortement opprimé que les colonies situées sur le côté opposé du nouveau monde.
Les retours de ce marché étaient l'or, l'argent et rétain, le quinquina, le cacao, le coton, la laine de vigogne , la laine de mouton et quelques drogues.
35a voYÀOTf' ' * ;
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CHiUPlTAE XV»
csrieosc da tel. — Htumo , Mua^àes* ^ VignoUca , «ninde^ Wi
— Vignobles Je ias Hojas. — Fruits» — Chilca , v^age^ indjei»^ .— Départ de Lima , route conduisant à Chancay. — Maison Pasamayo. — Nina de la Huaca, — Maïs, culture et usage du huanOn — «
Codioos. *— Du produit du mai». — Scsdiffërcntesespèccà. — " ï empirf > de le récolter, — A quoi il BJ'çofloîe , (Dur faire da Ohicr et* dii sucré»
— Bourg de Chancay. -— Colcas^ — • Bf urg dç Uuacba. *— Cfif^c^ des Indiens. — Du caractère des naturels indiens. — Slëfutation de ce qu'en ont dit quelques auteurs. — Leurs manières et leurs moçurs.
Pendant ma résidence k Iiîflia, je profitai d^une invitation qui m'avait été faîte de visiter la ville de Pisco , située k environ cinquante lieues au sud j quoique ce lieu porte le nom de ville , ce n est néanmoins qu'un misérable village. La ville actuelle est située k environ deux lieues au nord-ouest de Tancienne, qui fut saccagée, en 1624? par le pirate hollandais Jacques Hermit Clark; en 1686, par
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Edouard David; et, en 1687, elle fat complètemeût démolie par un tremUement de terre ; sllorâ on commença à bâtir la nonveSe ville h environ une lieue du rivage.
La baie est trèfiKspaciease ei lé mouillage en est bon ; mais le débarquement est difficile ftè& de la peûte batterie élevée pour protéger le lien de dé* barquement; il est meilleur à las Palmas à environ deux lieues plus haut dans la baie appelée la Paraca et ou y trouve de Teau frcdche , très^difficiie k se prociirer près du ibrt. A Texirpioiîté sud de la baie, sous ufi lit de terre glaise endurcie et de sable mêlé de pierres, on trouve- un lit de sel qui s'étend depuis cinquante jusqu*îi cenc vei^s^ à partsr de la mei*» Bn éeartant les premières coudies de sable , de ferres brisées et d'atgile , on trouve le sel formant des espèce^ dci bonnes blanches d^environ troi^ 0U quatre pouces de long, dontlapartiesupérîeure est recourbéd e( s'indinç ensuite vers le bas , ayant quelque ressemblance avec un ckoti-fie^r. Ce sel est très^Uanc et composé de filaments ist^ti^ parents, mais moins épais qu'un cheveu. J'examinai aveeiEU bon microscope ces* corps exigus, ils me paf utènttous parfaitement cylindriques et areux, u^èsrapprochés les juns des autres, sans néanmoins être
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attachés ensemble ; car ils se séparent après une Ié«* gère pression , prenant Tapparence de Fasbeste i ce sel est aussi bon que celui qu^on emploie dans les cuisines ; il se dissout lentement dans une grande quantité d*eau froide ^ et l'absorption ne lui fait rien peVdre de sa qualité; les habitants en usent rarement y excepté lorsque le sel de Huâcho vient à leur manquer.
Il y a ^ l 'entrée de Pisco quelques petites lies ta* I meuses par l'engrais qu'elles produisent, qu'on em-* I barque et transporte dans les différentes partijss de I la côte, et souvent dans l'intérieur, sur le dos des mules et des llamas. La quantité de cet engrais est énorme, et l'effet qu*il produit est vraiment étonnant, j'aurais occasion d'en parler en traitant de la culture du maïs k Chancay ; plusieurs petits vaisseaux sont constamment employés à ^n transport. Quelques-unes des tranchées ont de quarante à cinquante pieds de profondeur dans les Ueux où l'embarcation est facile , et leur fond est encore considérablement au-dessus du niveau de la mer. Cette précieuse production parait être le résultat des excréments des oiseaux de mer^ dont d'immenses quantités fréquentent les îles et s'y reproduisent ; il n'y a point de doute qu'on ne doive attribuer son
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àœumulation h Pabs^nce totale de la plaie. Lorsque cet engrais est sec , il est d'une couleur brun pâle , / et se réduit facilement en poudre j quand il est frais il parait rougeâtre ; la surface du lit à uû pied de profondeur est blanchâtre et' contient des plumes des os d'oiseaux et desr coquilles d'œufs; on assure que le huano, nom sous lequel cette production est
coamue^ est certainement de la terre fossile ; mais ^ L
la qualité de la couche supérieure qui^ d*abord \ ^ blanche y indinè graduellement vers le jaune^ est incontestablement Texcrément des oiseaux et est semblable k l'autre. Ce sujet demande un examen \ plus approfondi*
Une espèce ^oiseau qui fréquente ces lies ^ en grand nombre, s'appelle huana^, de là vient *te^^ ^_ nom de la matière maintea^t employée co^mer engrais; l'oiiseau est d'un plumage noir, aussi grand que la mottçtftè de mer, et multiplie tacite Tannée^ avec cette particularité que- chaque nid^ qui n'est qu'un trou d»Qs; \iàhitaw^ eontie^ruti' oiseau qui a. ses plumés^ ou qui nt^en! a peintv encore-^ et' tut œuf; il parait de là qu'il existe une çbnstamé 9ac^ cesaion , sasis que les vieux oiseaux aiënfl be^om :de convier lemrsœùfs. Les In4iiéns prennent mie graride quantité de ces jâunes oiseaux y les .salent, !etils<s6nt
pow ^^ ^n met crèiSTdëlicat ^ qiimq:Ei*3a aient mi'fori: goût de poisson. . .
Le principal prodtiit du voî^na^e de Pisco , y compris les vallées de Ckinchà et de Cane te ^ conrsist^ en vignes, oà on fait annnelleiiiem environ cent cinquante miHe ^lons d*ean-»de-vie; Hcm ht conâecve dans des^ jarres de terre, doot chacnne contient dix^hnît igalloès. Ces vatsseafuit S9ni'«£ftVid' dans le voififoiage^ le«r fonme est celle d*nn côifé renversé^ Fintëiieui' . est eiidint dHme espèce • de napbte. Ueau-^de*vier, nc»nméé en général f^ieoOi duiEeu d%Mi on^la tire , est d'un bon goût et n'est point colorée comme celle de France ; Tespèçe Êiil^ 9V^c le f aîsia nvo^scat ^ àpfpelée aguatdierite de liaMa^ eifttrèfhdélicatc ; «Q^.ctle'goi^t du vin deFrontignon ^ eit (im f aidie beaucoup; on faut peu dervin «t il est é'ttsutqtialiié médioorse y ce qu^on doit attribuer pe^téus^ à ce qu'on £|it! iboaîllir lon^ettips le misî^^^ avaï^t qu'il' soit en &nnentati6B« :. : ^ ' > ' /. . . près de Piscoy on remavqne uxi^ vigeloliie appelé êôilas A<7;rïi«:^on:4lfs trous; ce sont des eiceava^tions Sao^es origisav emènt ^ar leë Indkns ou aborigioeÇy ^pà^ ayant des connàissiinMd en agriculture f éeanaientle^abfe ^^ et creusaiem des espèces defèss^ pouriparvënir à trouver le; terrain hut«nde[«
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Cet iiasaimfit firaviiU V^najrt:. 4e lu cUffiGqlté ou plutôt d^ rûnpiQs^ibUitë d'o^teiw 4e Y^m di^ U riyière 4e Cn^otcf, paudc ritr%aolio4t. L'usage primk^Cdes AofOi^ jtvait'.saw doute pour objel la ç«lmr*.<]|a maïs ; mais on y a maintenant plaaté ^s ^vignes 4Vnpro4/uH:ti:èsr.^ï)Q^4ams sjais exiger d*wtres &Qin$/oiii fîiii^w^^fte 4e le&; élaguer p parc^, qu'pa lai^ «ux.by^çbes M faculté 4» s'étem^e le Ipog
d^s.sal^les; . • r î •: .:
. Lf^ vjgœiPOUS !mt au Pérou 1$ jpdonopola 4e J4 fab»(^dâtotd9S Uqueuc» s^iiueuses; ils obtiureat au roi d'EspQg^e^, /Gbar^ JII , une ordon^nce royale^ qui prohibait, au Pérou y la fabrîcatioa do toute liqueur spiri^u0i»6e > eiic^pté de celle qui pror Yiexu du rai&kiy et Timporiaiiou des esprits faisait coûdamuer les déliuquémtft à des peines très -sévères* ... i •. , Les dattes aboudem au P^pu , et lorsqu'on leii fait sécher avec soin , elleiso&t supéneure» à celles des côtes de la Barbarie ; il y a ici plusieurs plan*** tations d'diviers tnès^productiTes; les figues, y iSont aussi très-*bonnés , et les ^guîers y réussissent bien* Il y a 9 dans la vaUée de Cbûicha , plusieurs yaste{3 champs de aucre ; deux àpparûeuneul: au cpmte de .. . Moutemar y Monteblanco • , i^, u» ^autre près dfc la
côte , jappelé Caucatô , à Don Fernando Maso, Il y a aussi nne manufacture Irès^onsidérable de sayon; on évalue à environ buit mille le uqmbris des es^
dàves employés sur les plantations de Chindia^
Pisco et Ganete. .
On trouve , entre Pisa> et Lima , un village indien appelé Obilca; il est situé dims unephine sabkmneuse , manquant d*eau , et privée de végétation ; les naturels du pays se procurent souvent de Tèau en creusant des fossés dans le sabla ; mais ce moyen man^que quelquefois , et ils sont alors obli-^ gés de tirer cet article de première nécessité de la rivière Canete ^ k une distance de cinq lieues. La principale occupation des habitants est la pêche; ils haïssent les blancs au point de ne pas permettre qu^il en réside aucun dan» ^ leur village ; le prêtre même de leur paroisse est un cacique indien ^ né dans ie village, qui, au^ moyen d'une souiscription , put suffire aux dépenses de son éducadon et à celles de son ordination.
A cinq lieues au nord de Lima , est le petit port 4'Âncon, résidence de quelques pêcheurs indiens. ^ f De grands figuiers croissent sur le sable près du rivage y leur fruit est e!x);rêmement délicat.
Le chemin qui conduit d- Ancon à Ghancay est
mi terrein très-sablonneux ; quelques parties de ce chemin sont très-unies ^ tandis que d'autres passent sur des collines de sable entièrement arides pendant la chaleur , ou dans les temps de sécheresse ; à peine les gantas y ou brouillards , se sout-îls montrés y que toutes ces contrées sont couvertes de la plus florissante Végétation ; c*est alors qu'on y conduit les bestiaux des fermes voisines.
Près de Chkncay, avant de passer la petite rivière, on voit Tancîenne résidence de la famille du marquis de Villafuerte , tombant presque en ruines : sort réservé k un grand nombre de maisons de campagne appartenantes à la noblesse de Lima, qui n'a aucune idée des plaisirs champêtres, ni des beautés rurales. Un grand nombre de maisons de campagne sont é}evées sur les ruines de quelques-uns ^ies anciens villages indiens, qui n'empiétaient jamais sur les terres cultivées, mais fixaient leur résidence sur des collines oii ils ne pouvaient point se ptoaïrér de l'eau pour les arrosements , ce qui est une preuve bien convaincante de leur grande économie ; et tout porte à présumer que la population de cette contrée était très-considérable avant la conquête. Le domaine appelé Pasamayo est principalement destiné a élever des cochons pour le marché de Lima.
lia maison de Pasamayo , ^tuée $111: le so^o^e^ d*uiie hauteur, coioinande une très^bèlle vue de la mpVj aussi bien que de la yallée deChancay^ daps laquelle il y a une petite paroisse dlndiens^ appelée} Aucayamdj) délicieufementm^uçe. En 1690, lerolç des contributions contenait trois nulle^ cent§ Indiens ; mais il n'est k présent (i8d5) gue de çen( soixante-dix; i*aupai occasion, k ^article de Huacbo, de parler de ce décroissemcAt cje la po^ation indien^. La vaUéede Chançay j:optient qu^7 ques bplje? plantations de cannes^ Çt d^s mapuf ajçr tures de sucre ; il y a aussi de vastes pâturages de luzerne pour le bétail, çt il croît dans le voisinage de gr9n4<?s quantités de fèves et de jpsipïs.
, Cette vallée est la patrie de la célèbre iVî&vi de, la Huacà^ )<eune demoiselle de la Huaca , qui prit le lu^indela ferme où elle était n.ée; elle avait sixpîeds d^ haut ;ice quiest d'autant plu$ extraordinaire qu'au Pârou les femmes sont > en général 9 d'une petite sta^ tm?e.£Ue aimait e3£trêiQe99eBtle6eicerçioesm0sçulJnjGf: rien ne lui ét^it plus agréa)>le que d'aider k prendre las esclaves qui s'éphappaient ou a arrêter les \Qr leurs qui infestaient quelquefois le chemin qui sépare cette ferme de Lima ; on la voyait monter a califourchon, al uso del pais ^ un cheval vigoureux,
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Scanner d'unes paire de pistplets et d'une kasta dé rejcn , lance , et parcourir ^ avi^ crois ou quatre hommes, les eavùrons de la vallëé et la route dé Limii ^;Qtt elle éiak plus redoutée qtfuue compas . V—* gi^w,à!tnûapadosj ou officiers àe police h chevaL J'allai lui récure visite* chëfe elle , et je lui trouvai pltis^ 7^ de coan^issauceâ en littérature que n'en oui y 'en général , les naturels dif pa^rs:^ elle était franehe', oi>Ugeante fit pe£tè , irégissant elle-même, avé6 succès f ja propriéité qui consistait en une planta-^ ti^ndl^ $u<!rei dpiitelle surveillait tous les détails;
La;q9^t^$é j4ç mvïs cnltivé dans h ravin .^i^^^ brada 9 e% dûl^s J^ vallée de Chancay , est très^ronisid^mble; mai» I^s cultivateurs de ce grain doitv^Ht kuns reooUe^. abondantes au huano qu'ils retirent 4es plefi dis ^isqo ef: de Ckiuclia. J'aiivq les champs entièrement jaunes, par suite de Tétat de Siéçhi^resse , des plates lorsqu'elles avaient envîf on
u^. pij^d de bwt ^t quatre ou cinq feuilles cfaibeune^
teippç auquel on y m^t Ten^okis^ en faisant un troià au tronçon de la racine , de chaque ilrois on quatre plantes, c^r elles croissent en bouquetsj on y met avec les doigts environ upe demi-once de huaho^ qu'on recouvre ensuite, d'un peu de terre ^ on ar^ rose le champ le plutôt possible , e\ hait ou di^k
)Ours aprèfi ces deux opérations , les plantes croissent k la hauteur de plus d^une yerge , se parent de la plus belle verdure ^ et ses côtés sont remplis d*é* pis de blé. Une seconde quantité de huano est ensuite appliquée de la même manière , et la terre arrosée une seconde fois. Ce procédé produit les récoltes les plus abondantes , donnant de mille à J douze cents pour un ; les épis ont souvent quatorze et même seize pouces de long y bien garnis de grains qui sont très-* gros. On sème souvent des fèves avec le maïs, et on obtient ainsi une double récolte ; mais, dans ce cas, le mais n*èst pas aussi productif, ni les fèves aussi bonnes , parce que la meilleure qualité dies fèves croit sans irrigation; elle est semée long ^ temps avant que le garuas disparaisse j et mûrit plus promptement que le maïs.
Chancay est fameux par la ^ande quantité de cochons qu-on y élève pour lé marché de Lima ; ils sont tous noirs , avec très-peu de poil ; ils ont le groin très - court , les oreilles pointues et courtes , et sont d'une petite taille ; mais ils deviennent si gras qu'ils peuvent k peine marcher, et , comme leur prix dépend entièrement de la quantité de leur graisse, celui qui les élève a le plus grand intérêt à les en-
graisser le plutôt possible. Après les avoir tués ^ on fait frire tout le corps ; la graisse et le lard sont vendus pour l'usage de la cuisine. La consommation de la graisse est considérable dans toutes les parties du Pérou, et c^est principalement àTabondance du maïs que lèls ?iacendados j fermiers, doivent ce commerce lucratif. * .
Le maïs croit sut les sommets des Cordillères où la température moyenne est environ de 4^ degrés du baromètre de Fahrenheit , et sur les plaines ou dans les vallées, où elle est de 80 degrés, dans les lieux où le climat est contraire au seigle et k Forge, et qui ne peuvent produire de blé, soit k cause du froid bu de la chaleur. Ce grain, dont la pro* priété farineuse est supérieure, produit depuis i5o jusqu'k 1200 pour un : ainsi on peut dire que c'est le grain le plus utile k Thomme , et il est particulièrebient adapté aux contrées où la sage Providence Fa fait naître. D'après ces circonstances , le mais occupe dans la série des différentes espèceide culture, une étendue beaucoup plus grande de' terrein sur le nouveau cotitinent que celle qu'occupe le blé dans l'ancien.
C'est par erreur qu'on a dit que le mais était la seule espèce de grain connue en Amérique avant
la conquête^ Au Cbîli^ seloB Molina^ le muger, es-
\ pèce de $eiglç, et iejÇffca^ espèce .d^orge, étfiiçm Fun et l'autre tr^s - conunims .avant }e quinzième siècle; au Pérou la fèvp était commune ayam la conquête; car j'en ai souvent trçuvé dan5 les huacas, conservées dans des vases de terre rouge. Quelques écrivains ont prétendu que le maïsi 9^^^^( aussi originaire d'Asie y fut transporté par Jies Espagnols d^ns les colonies du nouveau.mon4.e«.|Qçla )sst si éyidemment faux qu'il est inutile df Je reiVuer. Bu eflfet^ $L les abori^pes avaient été dépourvus (de n^pïs.i^ 4e fèves 7 de plantains et de tous les, autres, articles
alimen^ires : qu'on dit avoir été iniroduits parler Européens, il s'élèverait .Jji^j^^q^vellç. question: De quoi se nourrissait cette nombreuse |iopulatlon d'indiens? dans quel bu^, cultivaient-ils de si grandes étendues de terre^f^. avaient -ils jl'aitvç-f nir, sur les cotes du Pérou >Jl'^au «.^c^ssaire pour les iirrÂgations , au prix d'un travail aussi immense., et avec une .adresse aussi eKfrAordinaire ? Pourquoi les Péruviens construisaiepV-Us tpujoujrs leurs, maisons sur des terreîns tejlepient stériles que le travail ne pouvait jamais les rendre fertiles? , .
J'ai compté cinq espèces de. piaïs.ftu, Pérou, Tune
esl counue.&auî^ Iq nom,de,ç/^iy;^^/rïwo;. elle a- un
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■grain gros tt jaune, demî-transpareât ; une autre s^appellef mùrochoy sî6n graiiï fesft petit , jatine , ^t d'unef apparence de corne j Vamarûla, ou le jaune i a un grain groè e< opatcfué , il est ^las fafineui: que les deux autres espèces; le bianco^ blanc , dé-*feîgiie la couleur de ce graîu qui est gros et contient plus dé farîncï que les iiutres; et enfin , le chancha ou le sucré.' Ce dernier n'est ' cultivé que dans les climats plus froids dès sierra j^uxon^ tàgnes; il croît k la hauteur de deux ^ieds , sa quenouille est courte, leâ grains gros et blanci^ : lorsqu'il est vert, il est très -amer, mais quand il est mûr' et rôti, il est extrêmement sucré et si tendre qu Où peut le féduîre eu farine par la seule pression dés doigts: lorsqu'il est ainsi rôti ^ il constitue la prihôîpâlé nourriture à.^sséjran6s ', montagnards, de plusieurs provinces.
A Lima; et tout le long de la côte , on le considère cdmme"^ùn aliment très-délicat'^ et un serrano n'entrepréurf jècmafs tm Voydge sans s'ètré pourvu d'un kc plein dé ce triaïs rôti ,-^ ôula feît rôtir aussi quelquefois poiir le ri^duîré en farine grossière, comme le îdpd a(u CKU;^e£ on l'appelle alors machica.
lie temps de la perfection ou de la maturité du inaïs, varié beaucoup selon le climat et son espèce,
depuis cinquante jours )usqu*a cinq mois. Lç morocho «5t mûr eu soixante jours dans les climats qui sont très-chauds et humides, comme par exem-pie à Guayaquil et sur la côte de Choco ; le blanc mûrit . en troi^ mois dans le voisinage de Lima ou de la cote péruvienne, ^voiles; tandis qu^il faut cinq mois au cfumca/ano -poxxr être en pleine maturité ; ce dernier est le plus productif et la meilleure nourriture pour le bétail, la volaiUe, etc.
Quoique le blé et Forge soient cultivés dan$ différentes parties du Pérou , le mais est généralement considéré comme la principale récolte. Parmi les Indiens et la classe indigente de la côte , il remplace le pain; k cet efiet on le fait simplement bouillir dans Teau et on Pappelle. alors mote : on en fjstit aussi des puddings après en avoir préalablement ôté la cosse ; cette opération se fait en mettant dans de Teau du maïs avec une certaine quantité de cendres de bois, on fait alors bouillir le tout, et en-
suite on lave le grain dans Teau courante ; anssitôt les cosses se séparent des grains qijie l'on fait bouillir de nouveau et qu'pa réduit ^ pâte en l'écrasant sur une grande pierrç, ui^ peu .a-çuse au ' milieu, qu'on appelle un batan. hd^màc^ime qui écrase , rnanoj est courbée d'un côté et mise en mou-
vement eu presssu;it alternatirement les deux, bouts., J*ai voulu décrire exactemeut ce mouliu grossier^ parce qu'il n*y a point de doute qu'il n*ait été en usage parmi les anciens Péruviens, puisqu*on en a trouvé plusieurs enterrés par eux dans les huacas , et parce qu^ils peuvent servir aux curieux de comparaison entre les usages de ces peuples et ceux des autres nations. Ils se servaient des mêmes pro* cédés pour pulvériser leurs minéraux afin d'en ex* traire Tor et Fargent, et, jusqu'à ce jour, on re-* trouve encore plusieurs de leurs baians en pierre obsidiane et en porphyre, près de la montagne qui est dans le voisinage de Cochas; mais on n'a jamais découvert les manos pu briseurs. D'après les vestiges de mines d^or qu'on aperçoit en c^ lieux , il est évident que ces pierres étaient employées à l'usage dont nous venons de parler; en outre , j'y ai plusieurs fois trouvé des fragments d'or brut^
Après que l'on a fait la pâte de maïs bouiUi , on l'assaisonne avec du sel , une forte quantité de piment, et on y ajoute ime portion de lard; on étend ensuite des parties de cette pâte sur un morceau de feuille de plantain ; on y mêle un peu de. viande> et on roule le tout dans la feuille qu'on fait
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bouillir pendant [dnsieurs heures ; on appelle cette espèce de pudding tamal^ mot quiohua ; ce qui me porte à croire que ce met était connu des anciens habitants du pays«
On fait les puddings sucrés avec du Ihals vert ^ en coupant les grams qui tienn^it h la quenouille , les écrasant) et y ajoutant du sucre et des épices ; on fait ensuite bouillir le tout , ou on le met au four, Choclo étant le nom de ces blés ye^s ^ si ces puddings sont bouillis dans lès feuilles qui enve*^ lo|çent les quisnouiUes , on les appelle choclo tanrdos , pain de maïs vert, et aussi uftiitas.
Ce graia si utile se prépare pour la table de difié-^ rentes manières; on fût d'excellents gâteaux avec la farine qu^on obtient du grain par ^ers moyens* On fait une espèce de potage appelé sango en fai«» saut bouiHir la ffirine dans Teau; ce qui, dans les fermes et les plantations , constitue la principale nourriture des esclaves; une autre espèce de pudding, qui ressemble k la boutflie^ est connue dans plusiemrs lieo^, mais surtout k Lima; <m Tappellô masdmorra , et on nomme souvent par ironie les habitants de hiam masamarerros ^ mangeurs de masa-morra. Le grain est écrasé et mêlé avecâe Teau ; -on le laisse ensuite fermenter )usqu*èi ce quHi devienne
aigre ; alors on le fait bouillir et on y met ^^ù sucre.
On emploie aussi une grande quantité dé maïs *à faire un breuvage fermenté appelé chica. On laissé germer le grain y ensuite on le fait bouillir dans de Teau , et la liqueur fermëùte comme de Taie ou du porter , sans qu'on y ajoute aucun autre ingrédient.
Le cfiiea est la boisson favorite de tous les Indiens^ et lorsqu'elle est bien &ite , elle est très*enivrante. Dans quelques parties du Pérou ^ les nalui^ls croient que la fermentation ne s'opérerait pas si lé grain germé n'était pas auparavant soumis & la mastication : d'après cette opinion , beaucoup de vieillards et d|a vieilles femmes s'assemblent dans la maison où on doit faire le cbica y et sont employés k mâcher le /àrà ou grain germé; après en avoir mâché une quantité suffisante , ils réduisent cette substance en petites boules qu'ils m'ettént dans une calebasse; on Içs laisse un peu sécher , ensuite on lés mêle avec un peu de chlca nouvellement fait , pendant qu'il est encore chaud. Lorsque je voyageais, je demandais' toujours si le cfUca'oYtnt été mascada, mâché, et, en ce cas, je refusais d'en prendre. Néanmoins, comme cette question semblait exprimer un. dégoût j on m'assurait isouv^nt
qu'il n'était point mascaday lorsque le eoiuraire était plus que probable. On n'en extrait point de liqueur spirîtueuse k cause de la prohibition. On feit ordinairement du même grain deux espèces diQ chica : la première, appelée clarOy est Teau dans la< quelle le grain germé a été infusé ; on la tire à clair, et ensuite on la fait bouillir. La seconde espèce est le résultat du grain bouilli avec de Teau pendant plusieurs heures , ensuite on le passe et on le &it fermenter : il s'appelle netOy le résidnou sédiment trouvé dans k fond des }arres est employé k faire fermenter la p&te pour le pain de maj^, qui Rappelle arepay et celui de blé^ en langage quichua, se nomme tanda.
Ce breuvage était bien connu des anciens babi-* tants avtmt la conquête ; car fat bu y k Pativiica et k Cajamarca, du chica qui avait été trouvé en^ terré dans des jarres^ dans les huacas ou lieux de sépulture , où il a dd se conserver pendant phis de trois siècles. Garcilaso de la Yega dit que la manipulation des liqueurs enivrantes, surtout de k vi-^ napu et de la sora^ était prohibée par les Incas; , et cette partie (lu Pérou était annexée k leur gouvernement au temps de Pachacutec, dixième Inca*
lies Péruviens^ aussi bien que les Mexicains,
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faisaient du sucre avec la tige verte du mais , et, le vendaient àkùs leur mardié. Certes en parlé dans une de ^es lettres ii Tempereur Charles Quinte J'ai vu , k Quito » porter au marché les cannes vertes , et f ai souvent observé que. les Indiens les suçaient , <xmime les ITègreâ $ucent les ooines à sucre.
Là Yille^Yilla de Chahcaj est située à une lieue et d^mie de la rivière de Pasamayo , et à qXïinSKe lieues de Lima; elle fut fondée, en i563) par le : vice-roi Coudé de Ifieva, qui se proposait d^y éta- .blir un collège et une université; mais son projet ne fut; jamais exécuté. Il y a une grande église paroissiale i dn couvent de franciscains y dédié à San Diego y et un hôpital dirigé par les religieux de San Juan de Dio6{ la ville contient environ trois cents familles, dont quelques-unes descendent de noble.^, quoique peut-être par des Êivorites africaines.
Chancay est agréablement situé à envirton une iUeue'dela nier; son port est petit, sôu mouillage mauvais, et Tabordage difficile. Son marché abc^de .en poisson , en viande dé boucherie , en végétaux et en fruits , dernier article dkmt on porte une grande qualitité h Lima; elle est aussi célèbre par ses gâteaux très-délicats qu'on appelle biscochùs: c*ett la capitale d^une contrée qui renferme treme^sept éta-
Jblissemeots de différentes températures, parce qu'une partie ^n est montagneuse. Le subdélëgué, ou gouverneur politique du district, réside, en général , k Chancay: ou demeurent, en outre , deux alcades annuelleiment élus par la Ville.'
A une courte distance est le Torre bUmca^ châ- 'tean du cùvai% àe.Torre blanca^ marquis de Lara^ ret il y a; A Chancaillo une excellente ferme non loin de ; laquelle, et près de la mer, sont des cohaSy . trops profonds creusés dans le sable , qui ont été «ntourés.d^adobes , briques sédiées au soleil; on . dit q^ïk servirent de greniers pour Tarmée de Pachacul^Q , lorsque cet Inca entreprit la conquête du Chimu de Mansichî.
A qudfx>rze. Ireues de Chancay , ou trouve lëvil- ^age ( i|id}en. dé Huacho^ situé dans ime vallée délicieuse y baignée par la Huaura qui prend sa $ourcè .dans^ la. province de Cajatambo,et atrose , dans son coiU*s ju^qu^àla mer , plus de trente mille arpèiltâ dé terre* Le village contient environ quati^e mille ha**bîtantà. ^ loua Indiens ^ il a une vaste église parois^ siale et tcois jpetites chapelles^ outre une ^uccui'sale à Laurieimfii où on célèbre la messe le dimanche et les jourçvde fêtCi. Là principale occupation des naturels est la culture de leurs eAœra^ , petites fermes,
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la coupe du sel dans les salines y la pêche et la fa^ bricatiôn des chapeaux^ de paille y^ ouvrage^aUquel ils sont trèi»^droits ; ces dhapeanx^ont / en général, faits ou du beau )onc qui croit sur les terraips humides, ou du mocoray produit d!tine espèce de paV mier de la province de Lanïbayèquë.
Les chacras , pièces dé terre distribuées aux Ixtr dîens par le gouyemement, pour tes cotiserver pen^ ^ant leur vie , sont oensiés étre^un équivalent pour le tribut quTtls paient, et on doiticddvenif qu'ils en Sont uneestcèllente compensation; car le proddir vaut ordinairement six fois plus que lasônîme payée; en réservant au moinst cinq sixièmes pour les dépenses ^ou tmvaux de culture^ Au grand éloge' des Indiens^ il n'y a ppint de fermes tenues eï^ meilleur état ; ils prennent le plus grand'sdî'd desirécèkcs qui consistent généralement en blé ^ maïs, fèves, camotes, citrouilles, pommefe dé terre et pîusieiiré espèces de végétaux : il y ar aussi une grpnde âbon^ dance d'arbres fruitiers dont le produit est spuvent porté k Lima. Les haies, sont 'presqu^entièremént composées d'ôi^angers , *dç limons', de pacay , de palta , etc. Dans quelques Ueux , on voit ramper \k vigne et la grenadille , cherchant des appuis pour leurs faibles branches, oomme> si elles ne pouvaient
mm
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supporter lé fardeaii des fruits qtt*elks soat destiiiëes h produire. Le ma^y est trësHndtlyé dans les
hu^ i ontse celle .des|inatioii ^ il fonrait des corda^ pour les usages généraux ^ 1^ les tigesda& fleurs^ cr<Hssam jusqu'à vingt pieds de liaut^ servent de poutres pour les maisons et autres usages seiàUlaUies ; si on remploie see^il est d*ane grande durée.
J'eus ici une êsiçelleiM^ occasion d'observer le caractère, les xAanîires et les usages des Indiens , avec lesquels je me plaisais beaucoup : ibsontbonsi et hospitaliers I mais la timidité et la défiance ks font paraître réservés et quelquefois insouciants; leurs m^^cimts^m fondées sur leur propre adisige : •Par*' venez à me convaincre que voiis êtes mon ami ^ et alors comptes sur moi; has v^r que erbs> nU amigo ^ y hechate a dormir.
Les Indiens de la côte- du .Pérou sont d'une cou^ leur çiiivréc ; ils ont le front petit , les cheveux placés de diaque côté des. extrémités des sourcils ^ de petits yeux noirs, le nés petit , les narines comme cettes d'un Européen , la bouche d'une graiuleur raisonnable ^ garnie de belle; dents , le menton sans bavbe , excepté dans la vieillesse , et le yisage rond. Leurs cheveux sont noirs', rudes et lisses , sans aucune tendance à se boucler ; leurs corps sont Uen
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proportkmués et leurs membres perfoits; ils om le pied petit. Leur stature est peu élevée » mais ils ont des dispositions à la corpulence pour peu qu'ils deyiennent inactife ; eton dit ordinairement qu'une personne grasse est ùm gordo cpmo un cacique , aussi grasse qu*un cacique. La transpiration de leurs corps est acéteuse , ce que quelques personnes onl attribué à leur ttourrioire végétale. Dans les climats plus froids, quoique sous la même latitude , le teint des Indiens est plus clair , peut-être k cause de la température; cependant les Araucaniens , qui vivent sbus une' température plus frokle ^ ont k teint d'iin cuivre ^us foncé.
J'entreprendrai de réfuter ici quelques-unes des impressions dé&vorables que ]^bs9ieurs écrivains ont cherché k répandre sur le caractère des Indiens péruviens, que j'espère placer , aux yeux des hommes sans préjugés, dans une situation pins honorable pour l'hùmànité , que <:elfe qui a été leur par* tage jusqu'à ce jour; et j'aurar ainsi rempli un des principaux objeis qui m'ont détermine k publier ost ouvrage.
M. Bouguer dit que «ils sont extrêmement indolents et stupides, passant toute la journée assis h h. même place, sans se mpuvoir, sans prononcer un
seul mot. » Je croîs pouvoir assurer que dans tous les dimats chauds , un penchant a Tindolence est commun , même naturel ; un tel climat s'oppose aux exercices du. corps , à moins qu'on n'éprouve quel*ques difficultés k pourvoir aux besoins de la nature , et comme ce n'est point, le cas au Pérou , la moitié de ce vice y s'il en est un , cesse de pouvoir être reprochée; ajoutes à cela qu'ils n'ont point d'autres motifs d'action que ceux qui ont pour objet de pourvoir à leurs besoins. Ils n'ont point de sti* mulaiits , point de marchés où ib puissent vendre le superflu de leurs produits, ou se procurer de qui» fournir h leurs besoins artificiels; et, d'après cela, la cause qui produit Tindolence agit aussi puissamment sur eux , que celle qui fait naître l'industrie chez les peuples placés sous l'influence des rapports opposés. Si un cKmat ne demande que de l'ombre pour se garantir du soleil, ou un abri pour se mettre k couvert de la pluie , pourquoi les hommes qui vivent sous cette tempàra^ure élèveraient - ils des bâtiments ccmsidérables , ou des habitations fer^ mées ? Partout où la nature produit spontanément uQe quantité suffisante d'articles alimentaires qui conviennent aux, bèsdîns des habitants , pourquoi se fatigueraient-ils à se procurer des aliments &u«
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perflas , surtout dans un pays où Fintroductioii dé ces objets à été constamment inconnue ? Ce qui rçs^ semble à la stupidité , aux y eux de M.Boitguer ietde quelques-autres ) mériteraient peut-être à plus juste titre le nom d'indifférence t résultat naturel de la |>ossession des moyens de satisfaire à tous ses be* soms réels, et de Fignorantee dé ceux qui ne sont qu'artificiek. Mais si on leur attribue une stupidko réelle , je dois dire que je ne fâi jamais remarquée , ni parmi les tribus sauvages- ffArauco , sur la rivière ]Napo,ni chez ceux des côtes du Chôco. Je me rap^ pelle très -bien un Indien apipelé J?raw, accusé ,^à Pomasqùî, d'avoir volé la mule qu'il avait conduite des vallées k l'est de Qiiito , chargée de fruits. A^
moment où Taccùsatioû fut portée devant l'Alcade ,
rindien jeta son manteau ou poncho sur la têiè de la mule ; il interpela ensuite Taccusateur de- dire* de qujel œil la mule ne voyait pas, celui-ci répôu-^ dit, du gauche; alors ^ dit l'Indieii en ôtaiit le pàn^ choj cette mule ne peut vous appartenir, pâi^cc qu'elle voit également bien des deux yeux. L'accu-
sation de tacîturnité n'est pas plusfùndéé; j*ai trouvé les Araucaniens très-disposés k faire la conversation : l'éloquence même est ccmsidérée drez eux comtois tan talent précieux k aèqucrir,*et très-nécessaire ch«z
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ks mapus ou cb6& Les Pàmvieiïs ne sont silencieux ni dans leurs réunions, ni dans kurs. voyages ; ils sont néanmoins peu que^tionnéois , et n^édatent point en monologues sur la beauté des paysages environnants; mais ils padtm voUmtiers sur les sujets de conversation ordinaires, surtout avec des blancs, s'ils en trouvent qui daignent s'entretenir avec eux; Plusieurs des tribus, d' A^idona j^ et de NapO) ^i sont dans un étatd'iiuiépendaliee, ne méritent point d'être considérées oomme stu{d* des; sans connaître leur langue, j'essayai de converser avec eux, à Qiùchua, à l'aide des iàgnes ; etr je dois œnvenir que je découvris réd&ement che^ eux plus d*iateUigen0^ que je u'ayais le droit d'en attendre. Us sont ai;|s» hospitaliers, et |iartag^nt avec empressement ce qu'ils (mt avec les étrangers qui viennent les visiter ^ c'est ce que j'ai souvent éprouvé; L'affection que les Indiens témoignent pour leurs chiens, n'est pas une petîJDe preuve de leur sensibilité : ils font souvent de lox^s voyages pour s'en procurer un , e^ s'y attac;hept autant^u'une bette dame peut s'attacher k un épagoeul*
(( Us sont, continue M. Bouguer^ ^ussi indifférents pour les richesses que pour tous les avantages qu'ellesprocurent j onne sait que leur offrir pour en
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oJbteiw des services^ fl est inutile de leur proposer de Targent, car Us répondent akurs tpi'îls. n^ont pas faim. » lia richesse, dans Tacceptioa générale du i^oiii ne peut pomt procurai d^avants^s aux hom-; mes qui n'ont pas les moyens d*en disposer. Lk on il n*y a point de marchés , on ne pentnen sepro* curer ayec de Targent; et, paftout où les besoins naturels peuvent être fa^citen^t et abondamment satisiaits, et où les désirs des hommes n*en ont point créé d'artificiels I un marché devient superflu et inutile; mais partout où les Indiens peuvent échan-« ger le produit de la contrée qu'ils habitent,, contre quelques articles sosceptibleis de leur plaire y ils en témoi^ent tpu)ours le plus^smd désir. Les In-*' di^ns de Logrono commercent avec la ville' de Cuença ; les Yumbos, les Colorados et les Malabas , _ ^^ avecQuito ; les Chuncos, lesPehuencfaeSi, lesHuillidbes et d'autres tribus, avec la Conception ; lea Orejones, avec Huanuco, et d'autjres nombreuses tribus fréquentent les établissements les plus rapprochés d'elles , pour échanger leurs denrées contre des articles d'utilité ou d'ornement. Sk M. Bouguer leur avait offert des colliers de verre, des grands couteaux , des arcs , des flèdies ou du poison, pour , leurs dards, il n'est pas douteux qu'il n'eût obteçi^ leurs services.
3d0 VOYAGE
Le Dr. Robertson considère les Indiens au temps dé là conqnête des Espagnols, comme plus abruds et plus sauvages que tous les autres kabîtauts du globe; mais ensuite il. limite cette accusa* don aux tribus les plus grossières : modification très-nécessaire pour pallier ce que je ne puis m^empêcher de considérer comme une fausse accusation. Il ne pouvait désigner ainsi lès Indiens Muysca , qui ont laissé des vestiges de leur industrie primitive , encc^e moins les Péruviens et les Mcxicaihs , domplusietH^s villes égalaient en splendeur les plus belles d^Ëspagne, selon la description qu'en:a faîte Cortès dans son rapport a Fempereur Charles V. Ce
rapport et les monuments existants de travail et
d*habileté y combattent fortement l'opimon manifestée par Robertson.
• Ulloa dit : « On peut a peine s'en former une idée diflféiîente'de celle qu'on a des brutes. » Paul IH pensa différemment^ lorsque, par sa célèbre bulle, il déclara, qu'il les considérait comme dignes d^être' comptés parmi les créatures humaines. Ulloa aurait dit, avec plus de vérité, qu'on peut à peiné se faire une idée d'un traitement plus barbare et plus révoltant , que celui qu'on fit éprouver a plusieurs d'entre eux. Dans l'intérieur du Pérou , ils étaient
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dégradés par la mita y ou fraction de la loi des ré-* partimierUos , distribution des Indiens à Tépoque de la conquête. ParFeffet de cette loi, des hommes étaient arrachés à leurs maisons et k leurs familles , pour servir , pendant un temps limité y un maître impérieux qui y s'il était satisfait de leur travail ^ prenait soin de leur avancer un peu d'argent en sus du prix de leurs gagés /et les obligeait ensuite & le servir, jusqu'à ce que leur dette fut liquidée. Alors, ime nouvelle dette était contractée, et il en résultait qu'à l'exception du nom , leur sort était pire que celui d'un esclave* J'ai été sur plusieurs établissements des différentes parties du Pérou et de Quito où les gages annuels d'un Indien n'excédaient pas id où ao dollars , avec lesquels il était probablement obligé d'entretenir une femme et des enfants , et de payer en outre au Roi le tribut annuel de 5 à 7 dollars bt demib II en résultait, en géoérs^l , que le père mourait endetté envers son maître, et que les enfants étaient attachés à la pro^priété pcKir payer ^ dette^ Je demanderai maintenant à Efon Antonio , sur qui pourrait , en pareil cas , tomber avec justice l'accusation de brute! La hutte d'un de ces misérables Indiens consistait en quelques pierres, placées les unes sur les autres, sans
aucun ciment ni mortier 9 couvertes^de longues herbes ou de paille y sans rien qui pàt défendre ses malheureux habitants de la |duie et du vent; il en est de même sur les paramosj ou montagnes froides : une petite diambre contient toute la iamille; leur lit consiste en une ou deux peaux de mouton ; leurs couyertures se composent des vêtements mesquins qu'ils portent pendant le jour, car ils n'en ont point d'autres ; leur mobilier se )>ome k un ou deux pots de terre , et leur nourriture y à une petite provision d'orge. Quel est Thonmie .doué d*un peu de cha*^ rite chrétienne , quî^ pourrait être témoin de leur misère 9 et ne point les prendre en pitié, au lieu de les appeler brutes!
Mais détournons nos pensées d'un sujet û afili^ géant pour l'humanité y et portons nos regards sur les Indiens^ dans les lieux où ils jouissent du bonheur d'une plus grande portion de liberté raisonnable ; où ils sont considérés comme étant plus de niveau avec les blancs ; ayant par conséquent plus de moyens de prouver qu'ils ne dégradent point l'espèce humaine , et qu'ils ne sont point indignes du nom d^hommes.
Les villes de Huai^o et d'Eten, habitées presijiieexclusivementpardeslndiens, peuvent servir h donner
nnâidée exacte de ces peuples, lorsqu'ils vivent en société. «Tai dëjk parlé de leurs occupations k Huaco ; on peut j ajouter les manufactures de plusieurs ar* tides de colon, établies k Ëten ^ pour les serviettes^ nappesV courtes *» pointes: articles dont quelques^ uns sont trèsJieaux , et ornés de égares curieuses en tissu y ayant quelque lapport avec le damas; ) ai va plusieurs de leurs courtes ^pointes en fenêtre se vendre jusqu'à no ou !i5 dolkqrs^ ils font aussi de grands tapis de joMOy espèce de jonc très*fin y et ont des manu&ctures de drapeaux ; preuves assez convaincantes qu'un Indien ne répugne point à travailler lorsqu'il peut recueillir le f mil; de ses peines* .
Ulloa s^estaussi trcHupé sur le caractère de l'Indien américain en assurant « qu'il accepterait avec la même indifférence les fonctions de juge ou ceUe de bourreau. » Un Alcade indien est aussi fier de sa varà y marqué de sa dignité , qu^aucun maire anglais peut l'être de sa robe; il ne la quitte jamais ^ et a grand soin. d'exiger les témoignages extérieurs de respect qu'il croit dAs aux fonctions dont il est ré-* vêtu. Lorsque l'oidor Abendano passa , en 1B07 par la ville indienne de Sechura , il avait négligé de prendre I du gouverneur de Paita, le passe-port né-
cessaire; F Alcade indien lui demanda à lé voir: FOidor lui répondit qu'il n'en avait point, ajoutant qu'il était un des ministres de FAudience royale de Limaé. « Et moi , dit FIndien , je suis le ministrp de la justice de Sechura où mon bâton d*alcade a plus d'importance que celui de votre seigneurie. J'insisterai donc pour que vous retourniez k Paita afin d'y prendre votre passe*port j ou que vous y envoyiez quelqu'un pour éel objet; deux de nos baillis. Seigneur y demeureront auprès de vous , et veilleront à ce que vous ne poursuiviez point votre voyage sans avoir obtenu cette pièce indispensable.»' . Le nombre des Indiens , soit de la côte ou de Fintérieur , qui reçoivent les ordres sacrés , est une preuve convaincante qu'ils ne sont point dépourvus d'entendement 9 ni incapables d'acquérir des connfiissances en littérature , nii même de devenir des savants distingués. Quelques-uns se sont.avantageu* sèment montrés au barreau dans les audiences de Lima, de Cusco, de Chuquisaca et.de Quito. On compte parmi eux Manco Yupanqui, de Lima^ f 1 ^ proteaeur-général des Indiens, que j'âî connu, lï était bon latiniste, très- versé dans la langue anglaise et dans la française , et considéré comme le seul bon helléniste de la ville. J'ai également
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coqnu. IktB Joise Huapayo, vlce-rçcteur cju collège del Principe , mx de San Carlos , jeune homme 4oué de t$Jents iiaturels cidtîvés avec le pltt$ grand $pîn.
On a aussi attribué aux Indiens une poltronnerie cxçpssivç ; • mçiis cette imputation ne pouvait , sans une extréipe in}i^stice , être faite aux tribus de FAraupanie* de Darien, etc. Pendant la guerre actuelle dans r Amérique du sud, les Indiens se sont pariEg^item^nt montrés dans les différents combats , ef si rinfortuné fumacagua de Cusco , et Pucatoro de Hu^Dfianga, avaient été approvisionnés d'armes et de inunitiqns , ils n^auraient point été soumis par Kamires et Marpto.
Les Indiens qui résident parmi les Espagnols sur les côtps du Pérou et dans la province de Guayaquil sont dociles y otblîgean^s et presque timides. Cette timidité les a iait indifférents pour tout ce qui se pa$$mt ; mais comme je l'ai déjà fait observer, c'e^t le peu de besoins qu ils ont à satisfaire qui eat la source de cette espèce d'apathie. Ik cultivent avec industrie leurs fermes et lei^rs jardins , sont attentifs a suivre leurs autrps occupatiqns, et fidèles à remplir Jeprs engagements] ils connaissent le prix des richesses, ne n^ligent
I I \mim tu ■>*
aucun moyen d'en acquérir 5 et ^ont très-flattéf? de passer pour opulents^ quoiqu'ils né se Vantent jamais de Féure. L'infidélité entre mari et femme est rare ; ils sont bons parentS, ce qui rend, en général y les enfants respectueux et obéissants. Robertson dit a que la chasteté est une idée tfop raf-' finée pour un sauvage )). Ces assenions, tirées des écrivains espagnols, ne sont pas toujours fondées. Si le docteur Robeitson avait parcouru la moitié des pays qu'il décrit, ôU observé le caractère du peuple qu'il a vo^ùlu dépeindre , il se serait exprimé d'une manière entièrement diflférente.. La chasteté est plus commune , et l'infidélité plus rare parmi les Péruviens que dans la plupart de§ contrées de l'ancien monde» Le même auteur dit: « En Amérique, même parmi les tribus les moins civilisées , l'union i^égulière entre le mari et la femme était universelle; les devoirs du mariage étaient reconnus et observés- » Ce qui est certainement une preuve, que la chasteté existait parmi ces saunages , et je ne puis concevoir que la polygamie sanctionnée par les lois du par l'usage , puisse êtte considérée comme incompatible avec la chasteté.
Les Indiens sont propres dans leurs personnes , et le sont aussi extrêmement dans leur nourriture*;
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sobres^ en général, mais lorsqu'ils sont en fête, ils montrent quelque penchant à la gloutonnerie et k l'ivrognerie j quoique très-encKns \ ce dernier vice > ils ne sont point habituellement ivrognes , et les femmes ont tant d'aversion pour le vin et les, liqueurs ; que je n'en ai jamais vu une seule dans un état d'ivresse. Pendant que j'ai vécu parmi les Indiens , j'ai souvent observé qu'ils dormaient peu ; ils converseront;^ ensemble très* avant dans la nuit, et se lèveront toujours de grand matin , surtout s'ils ont à faire quelque ouvrage qui demande.de l'at« tention, comme l'arrosement de leurs champs,, lorsqu'on n'a p^ ayoil? de l'eau que pendant*la nuit, ou pour soigner l.enrs. mulçs ai^ moment de partiv pour un voyagç..Enpairieil cas , ils ^'abstiendront dq (lormir pendant trois ou quatre nuits successives ^ sans; en paraître incommodés , et dorment rarement, ou même jamais, pendant le jour. Les hpçqmes et les femmes ont adoptéune çspècç d'habillement qui varie peu dans les villes Gomiipe dans les villages. Les hommes de Huacho portant de longs pantalons de laine bleue , un gilet, quelquefois une jaquette ou poncho léger et un chapeau de paille ; mais ils n'ont ni bas ni souliers, excepté quelques vieillards qui ont été alcades, et qui portent çUt
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snité dés sonli'èts orties 'de grandes boWdds d'ar^ùt carrées, lorsqu'ils vôm i Féglise du k Liiùa. Les al-
èadeé ont aussi brdinairenient tm ïohg manteaU: bleu espagnol. L'ïiabiHeirient desfèThtaieS conrfste en un jupon de flanelle bleue avec des plîs d'un demî-poucé de large , tme bordure blanche et une pièce de flanelle rôugd , verte ou bleue J d*cnvîron deux aunes de long et trois quarts d'auné de large , qu'elles mettent sur leurs épaules comiïieiinscliâll, eb rejetant sur l'épaule gauche le côté dréît dé cette espècfède schall, qui ^e trouVe àrnsî èrbîsé sïif lai poitrine; elles portent aulsâi des bouclés d'ôreïHeS faites comme une rose ou un bouton d'or , 'ei ont un ou deux rosaires , . en or comme leurs pendants d'oreilles , suspendus a leur côù avec des grandes croix , des médailles , etc. ; elles se servent rarement de souliers, excepté lorsqu'elles vfont & Té. gKse, et alors se bornent souveht:a lés mettre avant d'y entrer. Les cheveux des hommes et dès femmek sont , en général , loùgs ; les premiers ont stir le haut de la tête une tresse formée avec les cheveux du front, et une autre derrière, composée du resté des cheveux, toutes les deux attachées erisemblê atrx extréiriités; les femmes disposent leurs cheveux en plusieurs petites tresses, ensuite les peignent depuis
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fe>*^dm )4X$tpie^ deirlére ^h' tétCi li y Up^iAi les
Indiens beaue^s^ db stipêrstitîoti ( les vîjgilîés Sèm*
më^^it'^igo^nmtx joiirsdf être doâfsM d^f<è^;isl fqùaii'd une ]j^èJ'^»Èaè ttètth, sa teoit est t<^jtt^«irB^' âùiiB4âèréetr0tklfM*'r<èiifet>^ d'tii^ '^rtU«ge« P^unlÀnt ^u^utfé v^r^ Se lafiQteûtfe Sut la^iÀoirt de
fes» i{)liiS: viôfeàtcfs '4ttipi^d*lîrôiii^' éèaftè' queicpie foiiAîè ' qu'elle t*on pf(At i^ë^tM '^tk\astilA*Ha lAm^àAs îfeîfc <Lôte(j(l*uûé "pel*sb»ôë vàflïê in- ènlàtol
^u'îi^ê soit èïisbitiélë. >Lesi5ûdi4rtiOstor cbbkîi
aéré» x^mk^e c mêùfh^esi '^ '• 'tb£c[\Mi\ijSfi* n^a atfC^A h^ IK:h^(e»i^ de l>uil$«;"Qi6uit & let^ religion^ ils
ville ; de la msë Wéé iÉî<iàe1th WoL'^^tdài^ 9kt et
soustraire à la réprimande de son curé. Interrogé par le cura , recteur , pourquoi il n'avait pas été entendre la messe et travailler , un jour où elle était d'obligation, il répondit qu'il s'était conformé au commandement de l'église j car , ne se pro-
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posant point d4 travailler^: âne lui parmssfkit |>as douteux qu'il fiit dispensé de la messe»
J'obsçryâi , k Hiiacho ^ udte desanciennes coutur jnçs des Périivi ws ; c'était, la fête nctea. On ne coupe jamais les .cbeveux à u» en£in t .qn^U ]»*ait un an, rér. volu; l^s Bipis dfi sa famille s'assemblent alor^, ÇQupent, qt^cgin à son tjofur, une petite boucle dç ses cheveuifi ^:<et lui font m Même temps quelques piié$e4<s. Celle coérépiçnie ^ tprMiqtiait che» JieS anciens fl^éru viens ^ au mom^tif de pommsir l-epr, flflt^y «t le>^o)il qu'QP lui dwQl^it^tait^i^n'générsd » ^ppropw fe : quelque çircc*i4tatiee.pw$îculière qui lîii arrivi^Ur c^ç }>ôur4a. CTest ai^si^que Je septièipe^ {pea fut appelé l^abuar Hitacar , pJbsireur de tapgçipSapceque, ce )0ur<nièibej^;QQ9rit'des ga^ilAe^ lilè $ang déi^pi^r deses jneuxjetHùasQar^ lé qua<^ iorzièmelnça^cilit /ainsi JEiomii^^ sparte q^ej dws cette jpiâmëft., les seign^^r^ iujy pf ^l^çttèsen* înp#
<jiaS,ne d'or $ippeléet huàsea y '^prè^:«{¥<w terwip^il^ ^^érmouîeideda oQup^ de$!ch#yeux« . • />, \'
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